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ne se désabonne qu'au bureau du journal, et il faut donner au Les remises d'argent doivent se faire par lettres enregistrées ou
moins quinze jours d'avis. JEUDI, 22 JUILET 18O par bons sur la poste.

AVI IM ORJNTSLA POLITIQUE letAVIS IM POR T ANTS palTN 3pa'
tio

L'Opinion Publique est imprimée et Sir .Jhon, sir Charles Tupper et l'hon. re

PIubliée tous les jeudis par la COMPAGNIE ,J. C. Pope s'en vont en Angleterre pour Fi
E LITHOGRAPHIE BURILAND (limitée,) à rler, dit-on, l'entreprise de la construe- so

ses bureaux Nos. 5 et 7, rue Bleury, tion lu chemin du Pacifique par les capi-
Montréal talistes anglais. Ceux-ci qui hésitaient pe

Le prix d'abonnement pour ceux qui encore l'an dernier, n'hésiteraient plus, (je
Paient d'avance, est de TROIS PIASTRES par d'après la rumeur, à présent qu'ils ont vu re

année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET avec quelle résolution l'immense majorité hI

WIEMIE pour les Etats-Unis; mais on exige de die la Chambre des Communes a ratifiée so
ceux qui ne se conforment pas à cette la politique du gouvernement à la der- Se

règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au mîere session. On comprend maintenant qi

bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent la tactique de sir John, insistant pour que n'

qu'à la fin de l'année. les Chambres sanctionnassent hardiment in

Les lettres d'abonnements ou traitant tout son programme. Cet endossement pi

d'autres affaires doivent être adressées à courageux, qui engageait le pays et ses
r.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant destinées, ne pouvait manquer de pro- bo

de L'Opineion Publique, Montréal." duire de l'effet par delà les mers.

Adresser les correspondances litté- Ce fut toujours la politique du parti d'
raires :conservateur de confier l'entreprise du(

Puliquy, nréac'' dPacifique à des compagnies, au lieu d'en ré

Si une réponse est demandée, il faut charger l'Etat. Sir Hugh Allan, a lor-
envoyer une estampille pour en payer le gine, s'en était chargé pour un prix très s

lort . modique. La chute du ministère Mac

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires donald-('artier fit échouer le plan en 1873, ce
extra dlu journal, le prix e ces exem- lorsque le gouvernement venait de s'enga- p&
Pilaires, en estampilles ou autres valeurs, ger envers la Colombie à construire le fa

doit accompagner la demande. chemin. M. Mackenzie, lié par cet en-

Nos abonnés à Montréal sont priés de gagement, et ne voulant pas ou ne trou- F
t1ous faire connaître toute irrégularité dans vant pas d'entrepreneurs prives, assura au co
le service du journal, compte du gouvernement toute l'entre- un

prise. On sait ce qui arriva. Deux ans v6
après, les trente millions demandés par si
sir Hugl Allan étaient déjà dépensés, la re

NOTRE PRIME voie était à peine commencée. Lesparti- ce
culiers se tirent toujours mieux que les ni
gou vernemne nts de ces sortes d'affaires. ar

Nou avns ol'ii ànosabonés cete Les chefs conservateurs, revenus ail rec
I fle, n rm u afiesnain pouvoir à la fin de 1878, durent prendre 18

la Plus helle à l'exception d'une seule, de lscoe asléa ùislstovrnc
tOi~ç cele qu nus vos dnnes e-Ils s'engagý,èrent dans l'entreprise résolu- tat
PUisl'ei~tncede 'OpîroxPUBIQU. nent, affirmant leur confiance dans le suc- qu
Il Ils lex.,i(-icede 'Op-NiN UBLQU cè1s. Mais, tout le temnps, ils s'occupaient pe,
"es un grnd grvur' qi el)~setede revenir à l'idée première et de délivrer red

la sainte Vierge tenant sur ses genoux le lEa ecfreu l eaetmit-b
rhist et saint Jean-Baptiste enfants.

Ilin îe pns oétque depîu chrmatiant à lat veille de réussir. Ils auront tiré do

'Ilue cette g-ravure ; elle éveille les souve-lepsd'nsiuto dficetlur
Iislespurelgexisiîels .eîi dé archies vont être suivis avec uin vif lo

)lusreliieux insire es Snti-.ti

run5 les plus suaves. Nous sommes Intérêt. d
~~~~~~rs ~~ ~I quvexqilarntveuefi, i a un point Cqui intéresse tout pati- av,

qu o u udotaoi 'auro~ ontveue.faiseculièr'ement la province le Québec dans ne
e llnca l'avirà ou prix pu lafar le plan qu'on l)rete aux capitalistes an- p1i

las.Ils se proposeraient <'acquérir plus e I
Q lie nos abonnés se hâtent donc de "adl hmnd aad-eta tl '

P'dyeî ce qu'ils nous doivent afin 'l'avoirtad cheminfe du Caurdansal eque lp

<it à cette prime et qlue ceux qui ne leur ligne, ai lieu d'aller d'un océan à Il
5~tpas encore abonnés à L,'OerxnN I> P- l'autre, s'arrterait à Nipissing, à cinq

IiLIUE e hten îlele eveircents lieues de l'Atlanrtiqure. C'est ce que
l'y a pas un pays au monde oùi les l'o)n verra bien.

Propriétaires dle journaux offrent au pu- *in

bii autant d'avantages. IlJe suis heuî'eux, *ce

-"lis disait queiqu'un, d'être abonné à Les journaux ont publié le détail des np
L'O)PINZION PUBLIQUE, c'est un iourtra-l in négociatlins d (e l'empruut-Wurtele en
téressant et instruc.if . il forine relié uin mêmre temnps que le gouvernement eni pro- Sit
Vo.lumne précieux que je conserve avec posait la ratification àl la Chambre. M. pli
SO1iflmiais que je puis vendre au bout de Clrapleaus't sagement rangé à l'idée des fia
lillée assez cher pour me rembourser de capit alistes f ranç,ais, relativement au mode
e qu-'il me coûte, et j'ai par-dîessus le miar- d'amor'tissemaent. Cet amuortissemnent sera re

ehre

ehé une prime qui vaut, à elle seule, le payé par versements annuels aux créan- bc
(ii le l'abonnement." Rien de pluS ciers avec l'intérêt, ait lieu de constituer pl

N'rai et ceux qui Sont en état dl'apprécier uin fonds permanent sous la garde de L'E- Ii
e avantages devraient se faire uni devoir tat comnne par' le passé, et toute la dette qi
de répandre partout L'OPiNION 1PUBLIQUE, sera éteinte en trente-neuf ans. ce syd- gc
<1e.la faire recevoir dans touîtes les familles tème, nouveau pour nous, est plus en ta- à
Oit On sait lire. veur aup)rès des prêteurs europ)éens, et son di

Auront droit à notre pliule tous ceux adoption par notre gouvernemient augmen- Cc
qu auront payé leur abonnement juilu'.<u tera leur' confiance et leur sécurité. 'M.

P"raîer janvier prochain et les nouveaux Joubens a insisté sur ce point (tans sa p
~bni«qui auront payé une anuêQ 'a- lettre conclusive à M. Wîîrtele, qui n'est ti

a u n t ' e u

"tre d'ami et île compatiote. Le anquier
arisien fait un peu de l'emprunt une ques-
on de sentiment. Il désire vivement voir
nouer des relations d'affaires entre la
,rance et son ancienne colonie et affirme que
n sentiment sera partagé par toute la /,.
orro'( de rpi/a/is/. qui con-titue le
euple français. Il ne faut pas *s'étjnner
e cette sympathie si spontanée -t géné-
ux. Les capitaux français ne ressem-
ent pas aux capitaux ordinaires. lis
nt susceptiles de subir l'influence les
ntiments : ils font mentir le proverbe
ue les capitaux, comme les corporations,
ont pas d'âme. Les Fran-ais, comme
dividus et comme peuple, sont toujours
rêts à répandre leur sang ou leur argent
Our ce qu'ils considèrent comme une
onne cause ; ce qui n'est nullement in-
mpatible avec les qualités d'hommes
affaires qu'ils possèdent au plus haat
egré. Cette fois, leur creur et leur inté-
t sont d'accord, puisqu'eu nous prêtant
s font un bon placement tout eri rendant
rvice à des compatriotes.
On s'accorde a reconnaitre que cet ex-
llent résultat est dû, pour une bonne
art, aux bons offices de M. le consul I e-
ivre. C'est à lui que nous devons, en
artie, cette reprise de rapports avec la
rance, qui peut être pour notre pays le
ammencement d'une ère nouvelle. C'est
i peu grâce à lui que nous allons rece-
oir le concours de l'industrie fran-aise,
forte et si puissante, pour féconder nos
ssources et accroitre notre richesse. Pour
la, M. Lefaivre a droit à notre recon-
aissance. L'émigration qu'il désire nous
mener est saine, nous n'avons pas à la
douter, comme celle que la France de
871 nous envoyait au commencement de
tte décade; c'est l'émigration des capi-
ux et des industriels, qui nous vaudra ce
ue l'annexion aux Etats-Unis nous aurait
eut-être procuré, l'exploitation de nos
ssources, mais par des capitaux et des
as nationaux et non par (les étrangers
ominateurs.
Nous avons eu à ferrailler dans ces co-
nnes mêmes avec M. Lefaibre, à propos
e questions d'intérêt moindre, et nous
vons pu avoir à nous plaindre person-
ellenent. Aussi n'en sommes-nous que
lus à l'aise pour lui rendre ce témoignage
n cette circonstance et lui transmettre
expression de la reconnaissance publique
our autant <pe nous pouvons en (lre
écho.

Quelques journaux anglais ont trouvé
nsuffisante la somme de $10,000 allouée
ete année par l gouvernement local
our les fins de l'immigration.

C'est cette même allocation que l'oppo-
ition a déclarée trop forte et sur laquelle
lle a proposé deux votes de non-con-
ance.

Nos confrères anglais n'ont pas fait le
eproche au cabinet à ce sujet. Ils se sont
ornés à regretter que les finances de la
rovince ne permettent pas le faire plus.
ls comprennent la position, et ne doutent
rie, sans les embarras où il se trouve, le
ouvernement eût consacrà plus d'argent
cette fin ; il est si gêné qu'il lui faut ré-
lire sur des services plus importants en-
ore.

Quelques députés voulaient qru'on sup-
primât entièrement le crédit de l'immigra-
ion. Le gouverrienient n'a pas voulu se
rendre à leur avis, et il a maintenu l'item

e" d"clarant qu'il regrettait "i''°ne le le
présenter aussi réduit.

Ce n'est pas que la majorité française
de la province soit le moins du nmonde in-
téressée dans l'affaire, et nos concitoyens
anglais ne doivent pas perdre ce fait de
vile. Nous ne souhaitons d'immiigration
que sous forme de repatriement de nos
compatriotes émigrés aux Etats-Unis. )e
la France, qui est le seul pays où notre
élément pourrait se recruter, nous n'avons
pu obtenir une émigration satisfaisante
lorsque nous avons tenté la chose après la
guerre franco-prussienne, et nous avons
maintenant renoncé à l'idé. Nous sommes
aussi désintéressés conne race le toute
politique d'iminngration à Québec qu'à
)ttawa, où nous contribuous cependant,

sans soniîger a nous plaindre, pour notre
part aux frais die cette politique. Les émi-
grants qlue les fonds votés par la législa-
ture pourraient attirer ne sauraient, cormrme
ceux que le gouvernement fédéral amène,
venir lue des iles britanniques, et renfor-
cer l'élément anglais qu'on reproche à
l'lhon. M. Mercier d'avoir traité d'étranger
lors lu vote sur les $T(,000. Nos con-
citoyens anglais doivent donc rendre cette
justice au gouvernement, de reconnaître
que s'il a tenu bon en cette circonstance
contre les assauts qui lui ont été livrés,
c'est pour eux et uniquement pour eux.

A. GÉLINAs.

L'UNION COMMERCIALE AVEC LES
ÉTATS-UNIS

M. Dubuque, Fauteur de la correspondlance
qui suit, est un jeune avocat de Fall River.
C'est le seul avocat Canadien-français - étuibli
dans la Nouvelle-Anglterre.

Personne ne désire plus que les Cana-
diens des Etats-Unis la réalisation de ce
beau projet. Je dis beau, mais je devrais
ajouter utile et plein de promesses. Au
point de vue économique, il est difficile
de voir la nécessité d'une barrière qui en-
trave le commerce entre les Etats-Unis et
le Canada.

Beaucoup de produits canadiens moi-
sissent dans les greniers ou se vendent à
des prix modiques, quand une politique
sage et éclairée pourrait rapporter de beaux
profits aux producteurs canadiens.

Nous avons, par exemple, aux Etats-
Unis, un grand nombre de négociants ca-
nadiens qui s'occupent du commerce de
grains et bestiaux, qui attendent avec
-anxiété le jour où il leur sera permis de
rentrer en relations avec leurs frères du
pays. Il a déjà été question même de
présenter une requête aux autorités cana-
diennes afin d'effectuer un traité qui per-
mettrait aux deux pays voisins d'ouvrir
leurs marchés réciproquement, et de faire
disparaître la ligne internationale pour le
commerce.

Une entente de ce genre serait une in-
demnité en faveur du Canada contre l'im-
migration que les Etats-Unis ont attirée.
Ce serait une revenge pacifique, profitable
et légitimne.

La juxtaposition des deux pays de-
mande un état le choses diffirent (le celui
qui existe.

L'industrie canadienne ne saurait trou-
ver de neillour auxiliaire. Le contact des
deux peuples, l'activité du yankee, le la-
beur de l'artisan canadien, produîiraiemnt
des résultats avantageux.
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Le mouvement encouragerait même le
rapatriement. Plugieurs négociants ou.
vriraient des entrepôts dans les cam-
pagnes. Les céréales se vendraient facile-
ment.

Tous les produits de la terre recevraient
leurs justes valeurs.

L'agriculture aurait plus d'encourage-
me nt.

Tout semble demander une union coin-
merciale. La prospérité en sera le résultat
naturel.

N.-O. Dumaîcw.
Fall liiver, 13 juillet 1880.

L'ATHÉNÉE

M. Benjamin Sulte a parfaitement raison.
Ce n'est pas tant la chose qui est ridicule
dans l'Académie de M. Tardivel que le
nom. C'est bien ce que j'ai prétendu.
Ayons une institution littérqire et appe-
Ions-là du nom d'Athénée ou de tout autre
nom, mais n'allons pas nous exposer à la
moquerie avec ce titre pompeux d'Acalé
mie. Il ne peut y avoir qu'une Académie
française. C'est en voulant singer l'en-
pire français que l'empire de Soulouque a
prêté le flanc au ridicule.

Et puis, M. Sulte admettra bien qu'il
est allé avec son plan d'Académie plus
loin que la commission des lettres avec son
projet de societé littéraire. Il n'a pas été
question, à la cominission, de donner à
cette société la mission de créer des mots
ii d'en admettre dans la langue, c'est-à-
dire de faire concurrence à l'Académie
française, comme le voulait M. Sulte. Les
fonctions de l'Athénée canadi-n seront
plus modestes, et c'est precisémlent ce
qu'on avoulu faire comprendre en propo-
sant comme modèle l'Athénée louisianais,
qui n'a jamais eu la prétention de colla
borer au dictionnaire.

A. Osuns.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

N Ew-Yoing, 17 juillet lJuo.

Il existe à l'Est le New-York une plage
charmante pour les baigneurs, qui rivalise
avec ce que l'Europe a de plus riche et de
plus aristocratique dans ce genre, je veux
parler de Coney-Island et d'autres localités
avoisinantes, qui ont le privilége, chaque
été, d'attirer les classes aisées de la grande
ville, le vrai monde, le demi-monde, et
-surtout les /ur. accompagnés de leurs
belles.

L'étranger qui, pour la première fois,
passe un dimanche dans ces parages, ne
peut en croire ses yeux, marche d'étonne-
inents en étonnements, et finalement en
demeuré épa/e.

Dans le premier moment de surprise,
l'infortiyné peut se croire à la foire de Ne-
vogorod, ou sur une voiture de nasques
dans le Corso, à Roime, et même au Tioca-
déro pendant une grande fête populaire
mais en y réfléchissant bien, il peut se fi-
grurer être en promenade dans un vaste hos-
pice d'aliénés, tant le spectacle qu'il a sous
les yeux est rempli de contradictions et
d'agréables folies.

L'aspect de cet immense rivage et de
ces iles, où le plaisir est la seule loi, ne
peut être aisément défini. Il y a là <les
'ontaines d'hôtels et de villas où les dif-
1 ents genres d'architecture <le tous les
siècles et de tous les peuples se trouvent
confondus. Voyez ce palais avec ses cou-
l'oies bysantines :il serait magnifique si
1e reste de la façade n'apparteuait au style
grec le plus pur

Voilà un autrie éditice gothique qui fait le
plus bel etiet au bord de la muer, mais tout
mnon plaisir est gâté par-ce que je découvre
a l'entrée deux affreux sphynx suivis
<'autres monstres égyptiens. Cette veran-
daghi indienne me séduit au premier coup
d'meil, on ne peut rien imaginer de p)lus
gracieux sous ce soleil ardent ; mais quand
le nm'aperçois qu'elle est soutenute par des
colonnes d'un temple mexicain, mnon en-
thousiasmte se refroidit subitement. Il en

est de même de cette payade chinoQise qui

s'est permise, l'insolente ! de se coiffer avec
des flèches de cathédrales.

C'est tout simplement absurde
Alors éperdu, ahuri, le regard se fatigue

et se perd à parcourir ces contes des mille
et une nuits matérialisés. La divagation
des sens est arrivée à son comble ; on em-
brasse, d'un mcil hébêté, des centaines de
siècles et de liiues: Venise fait un plon-
geon dans le Bosphore ; Séville, coiffé
d'un tambour <le basque, minaude avec
l'incommensurable Pekin, pendant que la
vieille Athènes se compromet gravement
avec un monument romain.

On n'a jamais vu et on ne verra jamais
rien de plus incroyable, de plus horrible
et <le plus beau

Si dans ce pays singulier les personnes,
les monuments et jusqu'aux vagues de la
mor semblent frappés de vertige il ne faut
en accuser que la température tropicale
dont nous subissons les effets meurtriers.

Pour échapper au brûlant aquilon cha-
eUn vit aussi longtemps qu'il peut dans
l'eau salée.

Je connais un chroniqueur <lu Sn, qui
y passe toutes ses journées : c'est là qu'il
fait <le la copie pour son journal.

ILe lieu peut paraitre singulier, mais
toui bien considéré, je pense qu'un repor-
ter est on ne peut mieux posté pour sir-
prendre les secrets que les politiciens en
se baignant laissent tonber à l'eau, sans le
vouloir.

Ce n'est cependant pas un secret de ce
genre que j'ai surpris hier en faisant ma
Coupe devant Manhattan Beach Hôtel;
par la chaleur qu'il fait une histoire nau-
tique est bien préférable parce qu'on peut
la iaconter...... à la nage.

LiE DUEL. EN îPLE-INE MER~

J'étais assez loin du rivage, le vent
d'ouest me poussait tout doucement du
côté de la pleine mer et pour me reposer
je faisais /o p/anc/#. Goldnouth, un re-
porter du <mph qui écrit ses articles
assis sur une vague, apparait tout à coup
devant moi. comme un req uirn à la re-
cherche de son épouse ; je lui trouvais un
faux air de Neptune, et cherchais machi-
nalement où était son trident, il n'avait
que deux revolvers chargés à la main. Je
restai pétrifié.

-l faut que vous veniez avec moi,
j'ai bhoin de vous, ne dit-il d'unte voix
altérée.

-Grand Dieu ! que s'est-il passé et que
voulez-vous de mitt<)

-Deux gentlemen un peu excentriques
ont résolu <le se battre en pleine mer, au
revolver ; j'ai compté sur vous pour être
un de leurs témoins.

-Sapristi : vous tme coupez l'appétit
-- Výst-ce que vous refusez'
-- Pas le moins du monde ; iais pour-

quoi choisir les vagues de l'Océan pour se
battre au pistolet.

-C'est pour dépister la police.
-Avons-nous au moins un médecin 1
-J'y ai pensé: c'est un requin, je crois

que nous pouvons compter sur sa discré-
tion... tenez, voilà une ceinture de sauve-
tage, et suivez-moi ajouta Goldmouth, dont
le langage me faisait frémir.

-Où sont les combattants! lui dis-je.
-- A deux brasses de vous, là, derrière

cette vague ; tenez, portez ce revolver à
celui qui est vêtu de rouge ; prenez garde
aux flots, tenez l'arme haute pour qu'elle
ne se mouille pas. Je vais en faire autant
pour son adversaire.

J'exécutai ce qui «t'avait été prescrit et
je revins près de mnon étrange camarade.

Pendant que les deux combattants s'a-
vançaient l'un contre l'autre et allaient se
prendre récipt'oquement pour des canards,
j'inter-rogeais Goldmouth sur le motif qui
poussait ces insensés à une pareille extré-
mité.

-C'est Riosita, la danseuse espagnole,
<lui en1 est la cause, me dit-il, l'un soutient
qu'elle est brune et l'-autre prétend qu'elle
a toujours été I londe.

Petut-être qu'il était trop tard 'nmais,
n'écoutant que umon courage, je m'élançai
entr-e les dleux assaillants et je m'écriai
d'une voix dle stentor:

-.Gentlemen :ne jouez plus du revol-

ver, je- vais vous expliquer la raison par
laquelle vous n'êtes pas ennemis.

Les duellistes cessèrent le feu-heureu-
sement que leurs balles jusque là n'avaient
troué que les vagues.

-Vous avez raison tous les deux, con-
tinuai-je, Rosita est tour à tour blonde ou
brune, selon son caprice ; car elle use du
co/oriic en/or's-h«irs pour se teindre les
cheveux.

Un éclat de rire homérique accueillit
mes paroles:

Une heure après, nous déjeunions en-
semble à l'hôtel.

Fort heureusement et encore plus à pro-
pos, Rosita passa en ce moment devant
nous. Jugez de notre joie et de notre stu-
péfaction : la danseuse espagnole, ce jour-
là, avait les cheveux rouges

ANTHONY RALi.

ÉCHOS

Simple question à l'adresse
len.

du Unn<o-

Notre confrère québecquois voudrait-il
nous dire pourquoi il prend le soin de
s'intituler dans son affiche journa/ Iran-
rais. Est-ce pour expliquer que MM.
Tarte et Tardivel n'écrivent pas en iro-
quois

L'argent est assez abondant cet été dans
nos campagnes. Les prêteurs le constatent
et s'en plaignent. Nos cultivateurs de la
rive nord, surtout, ont écoulé plus facile-
ment leurs produits. On paie les dettes
des années de crises, et les propriétés se
dégrèvent. Le crédit foncier franco-cana-
dien achèvera de dissiper la gène en fai-
sant baisser l'intérêt ; et une fois les cam-
pagnes rendues à l'aisance, les villes, le
comme-rce et l'industrie ne tarderont pas
à se mettre au niveau.

Voilà maintenant M. Tardivel qui renie
l'Académie canadienne. Il se défend d'en
être le père, qutant à lui, et rejette toute la
responsabilité sur M. Sulte. Celui-ci, de
son côté, déclaie n'avoir plus rien à faire
avec le projet, et se prononce pour l'Athé-
née. Tout est douc pour le mieux dans
le meilleur des inondes. Versons un pleur
sur le fantônme évanoui de l'Académie.

Mais, avant de finir, il est bon de faire
à chacun sa part <'u;<que suun. Quoiqu'en
dise M. Tardivel, c'est bien lui qui a le
premier émis l'idée de l'Académie. Qu'il
se relise, et il verra que nous sommes plus
près de l'e.- / que lui. Le premier
article de M. Sulte sur le sujet commen-
çait même par une apostrophe à l'aris-
tarque de Québec.

L'Evaneoum,/ s'est joint aux journaux
qui demandent, pour l'hon. M. Langevin,
chef du Bas-Canada, une distinction au
moins égale à celle que les chefs des autres
provinces ont reçu, l'an dernier, du gou-
vernement impérial. Le Ch/ronidoe' et
d'autres feuilles (le l'opposition, considè-
rent qu'il faut oublier les divergences in-
testines dans le cas actuel, ont pris la même
attitude. Les autorités de l'empire nous
ont enseigné à nous placer à ce point de
vue, en distribuant, comme elles l'ont fait,
dans les deux partis, les honneurs qu'elles
avaient à conférer. A Windsor, tous ue
sommes plus ni conservateurs ni libéraux,
mais Canadiens, et présentement, en éle-
vant M. Langevin à la dignité de cheva-
lier ou de baronnet, comme sir ,Johîn et sir
Georges Cartier l'ont été, c'est tout le Ca-
nada français, sans distinction le couleurs
politiques, qui serait h noré lans la per-
sonne du preimior de ses enfants.

Nous n'avons aucun doute que Vlhoun.
M. Masson, momentanément retiré dle l'a-
rène, viendrait de pair avec son ex-col-
lègue dans une nouvelle distribution ide
titres.

Ce que nous disiîos dans notre 'lirnier
numéro ait sajet d l'espèce de reconnais
sauce de notre qualité le Français qu'a-
vait dû comporter l'acte de l'Académie
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française couronnant M. Fréchette, était
exact. Une lettre du secrétaire de l'Aca-
démie à M. Fréchette a expliqué le fait.
Les étrangers sont strictement exclus dt
concours aux prix en question, en vertu
des clauses mêmes de la donation testa-
meniaire faite par M. Monthyon. Confor-
mémant à cette règle, l'objection fut sot-
levée à propos le M. Fréchette, sujet an-
glais ; mais, (lit le secrétaire, on a consi-
déré qu'elle ne devait pas tenir contre un
Canadien-français, et l'Académie a été heu-
reuse de la rejeter pour accueillir l'auteur
des Fleurs boréales. La lettre explique en
termes extrêmement flatteurs pour notre
poète lauréat, que si cette considération a
suffi pour lui ouvrir les portes du con-
cours, ce n'est pas à elle mais au seul nié-
rite de sa pièce qu'il doit son succès sub-
séquent.

Décidément, le gouvernement de Qué-
bec n'aurait pas grande chance d'ameuer
dans la province beaucoup d'émigrants
anglais ou écossais, le voulut-il ardemment
et eût-il dix fois $10,000 à consacrer à cet
objet. Nous avons déjà fait allusion à
l'un des délégués anglo-écossais venus ici
l'an dernier, et qui, dans son rapport, dé-
conseillait à ses compatriotes disposés à
émigrer de s'établir dans le Bas-Canada, où
se trouve un élément étranger. Les autres
lél(gués ont tenu à peu près le même lan-
gage, chacun de leur côté. Ce concert (le
dépréciation n'est pas propre à encourager
des émigrants, et nous laisse peu de chance
d'en voir.

Ait reste, les Anglais et Ecossais de la
province eiix-mêmes ne nous quittent-ils
pas tous les premiers pour aller dans
l'Ouest. Il y a tels cantons oû ils ont dis-
paru entièrement et où ils étaient non-
breu. Nous ne les avons pas plus chassés
que nous n'empêchons leurs frères de là-
bis de venir, et si quelqu'un a dit : L-
Bat-Canadaf1 ~uinpwr les C,,<;we-fris,
ce n'est pas l'un le nous qui a formulé ce
dicton. Personne ne peut nous reprocher
d'être inhospitalier. Il n'est pas jusqu'aux
délégués susdits qui ne nous rendent eux-
mêmes, malgré leur antipathie manifeste,
le témoignage d'être " un peuple paisible
et d'un commerce facile."

La G:zi// Le, /péal s'est fâchée
toute touge parcequ'el e a entendu dire que
certains de nos compatriotes considéraient
qu'on ne pouvait être vraiwenf canadic
(true canadian) sans être catholique. Elle
aurait dû comprendre pourtant qu'il ne
s'agissait que des Canadiens français.

Nous n'avons pu nous défaire entière-
ment de l'habitude de nous appeler tout
bonnement Canadien depuis que ce nom,
qui ne s'appliquait originairement qu'à
ceux de notre race, embrasse tous les
peuples de la Confédération. Cette appel-
lation, que nos pères ont employée long-
temps après la cession pour se distinguer
des nouveaux venus anglais, nous l'avons
conservée tout naturellement et comme
s-ans nous en apercevoir. Nos concitoyens
d'origine britannique n'ont jamais songé
à s'en offenser avant ce jour, et ils auraient
tort de commencer maintenant. Ils doivent
nous concéder aussi que nous avons plus
de droits au nom de Canadien que des
gens naturalisés d'hier ou nés en dehors
du pays, nous dont les familles sont ici
depuis neuf ou dix générations. Ce pays
est b)ieu le nôtre, et ce nom, notre propri-
été, n'a pas cessé d'être à nous surtout,
parcequ'il a été étend<lu à la moitié dut con-
tinent. C'est notre patrimnoinec. Nous
avons le droit de nous considérer Cana-
<i-us par excellence, et de considérer nos
voisins <le races différentes plutôt comme
Canadiens d'adoption, puisqu'ils ne sont.
pas comme nous enfants du sol.

Quant aux distinctions réligieuses, c'est
notre prétention <lie la foi de nos pères
fait partie dle notre caractère natioinal, t
qu'elle en est insép<arabl-, et cette préten-
tion est respectable. Tuis les peupîles ont
une religion, et le catholicismte est la nôtre.
Il ne s'agit pas d'ostra<-iser tout ce qui n'estl
pas catholique, la Ga::e/te le sait bien
mais de ne. plus re;;arder commne étant a
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A NOS COMPATRIOTES DES eTAAS-
UNIS

Notre agent, M. E. Stevens, se prépare
à visiter les places suivantes:

West Bolyston Willmantic
Oakdale Quidnic
Rtochdale Watick
North Brookfield Hudson, N.-Y.
West W arren Pittsfield
Oxford Plain South Adams
Webster North Adams
Southbridge Williamstown
North Grooenosdale Troy
1'utnam Colioes
Danielsonville Glen's Falls
Wauregan Whitehall
Jewitt City Rutland
Taftville Vergennes
<akun Burlington
lHaltic St-Albans

Montréal.

Le Remède (111IPère Mlathieti
(ruérit l'intempérance d'une umanière prompte et radicale
eu raizant disparaitre cîomèeenent chez les victimes de
ciette tunite passion le Isi r die boir- ties giqueurs ai-
,ooiiqttes. Cette préparation est tout à la fois tn ,fibr
toge, un tonique et un altérant; elle chasse la sèvre qui
ons""'e lite"pérani et l" lait éprouver le désir im.

modéré de boire: etc rend la vigueur à l'estomac et au
frie qu'uneexistence désordonnée paralyse presque tou-
jours, et ftrtifie en mêèmnei tempjts le système nerveux.-
Le lendemain dI tne ergie. une seule ueillérée à thé de
iette préparation fera disparaître toute dépression men.
tale et physiqule, et elle guérit aussi toutes sortes de
fièvres, lta dyspepsie et la torpeur dii foie, même
lorsque ces ualadies Irovienne(t de toute autre cause
que l'intempérance. Une brochure donnant de plus
a>"iplesdétails sera xi tiée liatuiteent s "ur demnde.
Prix. Si la boffteille. Enet( e c hez toug les phar-
maeiena- Seul agent pour le canada,

9. LACIIANCa, Pharmacien
646. rue -Ste-Cabrne Montréal.

proprement parler de la famille cana-
dienne-française ceux qui renieraient la
religion de la patrie.

* *

Il nous arrive de Paris un premier écho
de notre fête nationale. Le Courrier du
Soir, qui suit nos affaires depuis quelque
temps, depuis, croyons-nous, le dernier
voyage de M. Fabre en Europe, a publié
au sujet de la Saint-Jean-Baptiste de Qué-
bec un article des plus aimables, que nos
confrères de la presse quotidienne ont déjà
reproduit, et dont nous citerons un court
extrait :

L'expansion des Canadiens-français, dit le
journal parisien, nous paraît le plus curieux
phénomène de l'histoire universelle, sans en
excepter celle des Juifs. Ceux-ci jouissaient
dès longtemps d'une civilisation avancée,
avaient une religion a part. des principes exclu-
sifs, ne se m-triaient qu'entre eux. C'est ce qui
les a conservés jusqu'au jour où ils ont été en-
tamés par la liberté et l'égalité. Ces deux prin-
cipes appliqués à leur race ont été meurtriers
pour elle, et en France, où nous avons pris l'i-
nitiative de leur émancipation, ils ne seront
bientôt que des Français, d'une religion diffé-
rente de la masse, comme les protestants, mais
sans traits ni caractère distincts. Tout, au con-
traire, a échoué contre le peuple canadien, im-
perceptible à l'époque de la conquête.

Cette comparaison de la multiplication
de notre race avec celle du peuple hébreu
n'est pas nouvelle. Elle est même natu-
rellement à l'esprit de tous ceux qui ont
suivi notre histoire depuis un siècle. En
s'y arrêtant, on découvre aussi des ensei-
gnements à en tirer pour nous. C'est dans
la persécution et dans la lutte que nous
nous sommes développés; c'est depuis que
nous avons conquis la liberté et l'égalité
que nous avons cessé d'augmenter comme
groupe national et que l'émigration s'est
mise à nous ravager.

Encore ici, si nous nous comparons avec
les autres peuples à émigrants, nous trou
vous que l'émigration a eu chez nous les
mêmes résultats que chez eux. Le Conr
rier du Soir en fait la remarque, et il cite
le Canada comme exemple du fait que l

population des pays à émigrants ne di
minue jamais." L'Irlande seule, dit-il
fait exception à cette règle. C'est que le
peuples à émigrants sont presque toujour
des peuples prolifiques. Ils sont comm
les familles trop nombreuses qui ne s'af
faiblissent pas en perdant de leur
membres. L'émigration n'a pas emp ch
notre population restée au pays de s'ac
croître, bien que dans des proportion
moindres qu'autrefois.

A. GÎLINAS.

Claretie, dans le Livre, cette intéressante
et si utile revue bibliographique dirigée
par M. Octave Uzanne.

Il s'agit d'un amoureux timide, qui,
n'osant se déclarer, confie sa mission aux
feuillets d'un volume prêté par l'objet de
sa passion.

Le lendemain il alla chez Mme X.... Elle
ne lui parla pas de billet. Il y retourna. Elle
demeura là-dessus tout aussi muette. Il crut
même remarquer chez elle une nuance de mé-
contentement. Jacques avait ce défaut superbe
qui s'appeUe la fierté. il s'éloigna.... Quand
il revint, Mme X.... s'était remariée et la
pauvre femme n'avait pas été heureuse. A ciii-
quante ans, elle se trouva de nouveau veuve,
tuais pauvre et très attristée. Le hasard, s'il y
a un hasard, lui fit rencontrer mon vieil ami
Jacques. Il la reconnut et les voilà redevenus
bots ais comme autrefois. Amitié de courte
durée. Mmîe X. ... mourut. Mais en mourant,
elle légua à celui qui avait passé plus d'une
nuit à son chevet, ce qu'elle possédait encore de
précieux : sa bibliothèque. Jacques la rangea

eivusenaept chez lui, cette bibliothèque, et je le
vis un matin arriver chez moi, les yeux rouges,
Il avait soixante ans alors ;mais ce matin-là, il
nie parut plus vieux encore ; tout cassé....

Il tenait un livre à la main.
-Monuami, mue dit-il, regardez à quoi tient

le bonheur.
I l nie tendait le livre qn'il avait rapporté,

vingt ins auparavant, à Mine X.... La lettre,
la pauvre lettre écrite jadis avec des battements
de cœur, elle était là, elle y était toujours.
Mme X .... ne l'avait pas décachetée. Mne
X.... ne l'avait pas trouvée. Elle ne l'avait
pas vue.

Plusieurs journaux conservateurs pro-
testent contre l'idée d'arracher à l'Angle-
terre des titres de noblesse pour l'hon. M.
Langevin. Ils disent qu'il est des choses
qui ne se demandent pas.

NOUVELLES ETRANGRES

La question de l'amnistie et l'expulsion de
des jésuites ont vivement agité l'opinion d
publique en France et provoqué des com- e
mentaires dans l'Europe entière. ti

Pendant qu'on chassait les jésuites de e
la France on y faisait entrer les conmu- C
nistes ; étrange coincidence ! C'est M. s
Gambetta qui a achevé de décider la c
Chambre des députés à voter l'amnistie,
par un discours vraiment remarquable qui P
a révélé sa force et son influence sur le ce
parti républicain. Clémenceau, smn rival, g
a été obligé d'admettre que Gambetta est r
l'homme de la situation, le maitre de la r
France. Nous constatons sans approu- c
ver, car nous admirons le talent de Gam-
betta, mais nous le craignons à cause (le

r
ses opinions religieuses.

Le Sénat avait d'abord refusé de voter
l'amnistie et on a craint un moment une0
crise ministérielle. Jules Simon et quel- 0

ques autres républicains avaient voté avec (
les conservateurs, mais les deux Chambres P
ont fini par s'entendre, et l'amnistie a étéc
votée. é ochefort et quelques autres coi-
munistes ont pu assister à la grande fête
nationale de la France, le 14juillet. On
a fait une ovation au fameux pamphlé-n
taire et son nouveau journal Irun -
geant a été tiré à 250,000 exemplaires.
C'est un jolicommencement.es

Pendant ce temps-là on exécutait les
décrets portés contre les jesuites qu'on
obligeait de quitter leurs maisons et de

partir pour l'exil. Les journaux français
racontent longuement comment les choses
se sont passées. Les jésuites n'ont pas
voulu sortir d'eux-mêmes, ils ont attendu
qu'on forçât les portes de leurs cellules..
Des milliers de personnes leur ont témoi-

Sgé leurs sympathies, mais en certains en-
droits la populace les a insultés.

Le gouvernement aurait dû au moins

leur faire un procès quelconque, prouver

a quelque chose contre eux. Il ne s'est pas
- même donné cette peine-là, et donne par

, conséquent raison à ceux qui l'accusent de
s p rsécution.

La question d'Orient se complique de
nouveau. La Turquie refuse de se sou-

- mettre aux décisions de la conférence de
.s Berlin et de livrer à la Grèce et au Mon-

é tenegro les territoires qu'elle devait céder.
On se demande si la guerre va sortir de

s cet autre nuage.

Une touchante anecdote de M. Jules

PUBLIQUE

M. CHALLEMEL-LACOUR
j

M. Challemel-Lacour, le nouvel ambassa-p
eur français àLondres, est né à Avranches,
n 1827. Figure longue, ovale, préten-d
euse, encadrée d'une barbe grise, taillée
n pointe, toujours vêtu de noir et très
orrect, tout en lui dénote le desir de pas-
r pour quelqu'un et (le paraître qnelqueC

hose.
Il a commencé par être professeur de

hilosophie en province. Arrêté après le
ýopdEtat de 1851, et refugié à 1'trnSdétran lois non dans le parlement actuel, mais

er, il s'improvisa conférencier pour vivre. dans celui qui doit lui succéder et qui
ruis, l'amnistie de 1859 lui permit de sera tout autrement constitué.

entrer en France, et il se fit journiliste LE REPORTER.-Croyez-vous que ces
omme il s'était fait conférencier. changements importants viendront à se

Son rôle politique ne date en réalité l i m
ue de 1870, époque à laquelle le gouver- BRADLAUG.-Certainement. J'ai l'in-
iement de la Défense nationale l'envoya tention de vouer toute mon én rgîe à cette

Lyon en qualité e •préfet. Ou 'ap grande question, je la propagerai dans le
ublié la fameuse dépêche qu'il adressa a pays par tous les moyens légaux. J'es-
ette époque, au général Bressolls con père que les propriétaires entendront rai-
ernant l'enlèvement du drapeau rouge son. Sinon j'oraniserai un meetin de
par les courageux mobiles bretons que 50,000 hommes sans travail, par exemple,
,ommandait M. Carayon-Latour, dépêche àJarrowon-Fyne. Il est certain que les
lui se terminait par cette phrase :, ,, puissants magnats territoriaux finiront par

"Faites-moi fusiller tous ces gens-là.- entendre raison, lorsqu'à peu de distance
Depuis ce temps, il est vrai, M. ("halle- de leurs fenêtres retentiront ces 50,000

mel-Lacour s'est un peu radouci. De ra- voix.
dical qu'il était ou qu'on le croyait, l'ex~ LiREPo(IRTER.-Pensez-vous qu'une ré-
préfet dictateur est entré dans l'opportu- publique s'établira un jour dans ce pays?
nisme. Comme tant d'autres, il a mis une BRADLAUGH.-D'après mon opinion, le
sourdine à ses opinions, il est devenu sé- p
nateur, a étépenlat plusieurs moipays verra s'établir non-seulement une ré-

-un .publique, mais plusieurs.-Dans la classe
l'inspirateur de laRedqu française, ..l , r , ouvrière environ 80 010 des citoyens sont
mais comme son tempérament l'entraînait favorables au régime républicain ; quant
parfois un peu loin, comme il ne se sou- air dont l
mettait pas toujours aux volontés du thies ne se manifestent pas encore d'une
maître, on se hâta de lui trouver un poste manière active, elles adhéreront à la répu-
qui l'empêchât tout au moins d'être blique une fois qu'elle sera un fait accon-
gênant, et on le nomma ambassadeur à pli. Douze heures avant la chute de
Berne. Louis-Philippe, la té du peuple

Tout chemin mène à Rome, disait-on français était favorable à la monarchie,
autrefois. Il paraît que tout chemin mèn » mais elle accepta tranquillement l'état de
aussi à Londres, puiisque'M. Challemel -choses qui fut la conséquence de cette
Lacour a pris par la Suisse pour arriver en chute.

Anleterre.c eA8e • LE REPoRTER.-Croyez-vous que la ré-
publique une fois établie puisse se main-

UNE ENTREVUE AVEC M. CHARLES tear Ld

BRADLAUGH LE EPorTER.-Mais les républiques
ne sont généralement quedes expériences

LES IDÉES DU FAMEUX AT1EE bien douteuses dans des pays qui ont été
"Abolition du droit d'aînesse; acontinuellement soumis au régime monar-Aboitin d drit 'aiess ;abolition chique.0

du droit d'institution et de substitution eRDLAUeL.La faute était à ceux qui

pour personnes non-executantes ; suppres- dirDLeaient le mouvement. Robespierre
sion du droit de chasse; obligation de cul- d
tiver toutes les terres qui peuvent donner échoua, mais pourquoi ? Parce qu'il vou-

quelque profit, et qu'on laisse incultes lait appliquer à la France moderne le
pour d'autres motifs qu'une raison d'utilité système de la Grèce antique. Nous ne

publique. En cas de cofitravention, le commettrons pas cette faute. Tout en

délinquant sera exproprié, et on lui don- établissant la république, nous ne ferons

nera en paiement de sa propriété le reve- que des bouleversements absolument né-

nu de vingt années, calculé sur la moy- cessaires. Nous laisserons beaucoup de
enne du revenu des sept années précé- choses telles qu'elles sont et nous main-
enes.uLepemensptlui esré- tiendrons le mécanisme de l'Etat dans toutdontes. Le paiement lui on sera fait onceqistonarprl'ag.Nu
bons sur l'Etat, portant le même intérêt ce qui est consacré par 'usage. Nous
que les Consolidés et payables au porteur. marcherons en avant, mais sans faire un

La terre deviendra propriété de l'Etat •pas au-delà de ce qui sera vraiment néces-
La ere ev ,nrapropri.t ,e 'Ett;saire.

elle sera donnée à des fermiers, à des con- Laire
ditions et Iour une période de temps à nLE REPORTER.--Pensez vous que la mo-
déterminer suivant les conditions de l narchie se maintienne on Angleterre ?

terre elle-même. Le prix du fermage sera BaADLAUH.-Non, je ne le pense pas.
a d Sa fin est même prochaine. Elle ne sera

appliqué prr l Etat au paiement des inté- pas renversée de vive force, mais par desrets et à l'amortissement du capital.
" On donnera aux fermiers des garan- moyens constitutionnels.

ties pour les améliorations qu'ils npour- LE REPORTER.-Et que ferez-vous avec
tie jurle aélortinsquil pur la famille royale ?

raient apporter à la terre. Les biens se- BRADLAUGH.-Oh ! qu'elle aille à ses

ront évalués pour faire une juste réparti-!
tion de l'impôt. Il sera perçu de façon à affaires.

peser plus lourdement sur les grands pro- LE REPORTER.-Et ne leur donnerez-
priétaires. Ainsi, pour 5000 acres, on BavosaUI-Oh! ils enonot assez!
fixera une taxe normale ; pour une seconde
superficie de 5,000 acres, la taxe sera dou- LE REPORTER. -Et comment aura lieu

blée ; de même pour une nouvelle super- adéposition de la royauté anglaise

ficie de 10,000 acres, jusqu'à 20,000 RRADLAUGH.-Oh ! paisiblement, pai-
acres ; l'impft sera fixe pour chaque siblement. Mais si lord Randolph Chur-
20,000 acres successives. chill (et M. Bradlaugh sourit en pronon-

" Enfin, il n'y aura qu'une seule et çant le nom de ce gentilhomme) se met à
même loi agraire pour la Grande-Breta" Le la tête du mouvement antipopulaire, oh!
et pour l'Irlande." alors, il faudra avoir recours à des moyens

LE REPORTER.-Les grands proprié- rien moins que paisibles.
taires qui siègent à la Chambre des Com- On se souviendra que dans le débat
munes s'opposeraient à l'application d'un qui eut lieu à la Chambre des Communes,
programme comme le vôtre, lorsque M. Bradlaugh se présenta pour

BRADLAUGH.-Ils n'y pourront rien, prêter le serment de fidélité, lord iRan'
LE REPORTER.-Mais ils sont forts et dolph Churchill lut un passage de l'acO0

amis. d'accusation de M. Bradîau h contre la
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BRADLAUGH.-Au contraire, ils n'ont
amais été si faibles, qu'en ce moment ;
plus le grand propriétaire est riche, plus
aible il est. Il est impossible que l'état
de choses actuel puisse continuer. Les
grands propriétaires devront entendre rai-
son.

LE REPORTER.-Il est peu probable
qu'ils veuillent entendre raison, alors
qu'il s'agit de leur spoliation, et encore
moins qu'ils veuillent voter des lois qui
les priveraient de leurs biens.

BRADLAUGH.-On votera néanmoins des
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maison de Brunswick, et le jeta avec un
geste tragique contre le plancher, à l'ex-
emple de M. Disraeli qui, il y a quelques
années, en fit autant d'un ouvrage dont il
venait de lire des extraits.-J'ai l'inten-
tion, poursuivit M. Bradlaugh, de dédier
à lord Randolph Churchill, le nouvel acte
d'accusation que je prépare.

Ensuite M. Bradlaugh me communiqua
son opinion sur la situation actuelle des
partis dans le parlement, et il me dit que
d'après lui les vieux partis égoistes whig
et tory étaient de fait morts. Le nouveau
Parti est le parti du progrès, dont la pro-
fession de foi est le bonheur de l'huma-
nité. Il ne pense pas que lord Beacons-
fil'd revienne jamais au pouvoir. Le
gouvernement actuel se maintiendra peut-
être pendant trois ans et celui qui le rem-
Placera sera constitué d'une façon beau-
coup plus démocratique. Il ne pense pas
que le parlement actuel prenne l'initiative
de bien grandes réformes. Dans la lutte
Prochaine, l'aristocratie et la classe des
grands propriétaires se mettront en ligne
de bataille contre la moyenne classe et la
démocratie.

LE REPORTER.-Que pensez-vous de M.
Gladstone et de lord Beaconsfield i

BRADLAuGH.-J'ai la plus haute opi-
nion de M. Gladstone et je le crois vrai-
ment un grand homme. Il est, sous tous
les rapports, supérieur à lord Beaconsfield.
Je ne conteste pas le talent de ce dernier,
Mais il consiste à adapter les doctrines des
autres aux circonstances politiques du mo-
Ment. Comme homme d'Etat, il a peu ou
Point d'originalité!

J'aurais pu m'informer de l'opinion que
Professe M. Bradlaugh sur une foule
d'autres questions d'intérêt général, si je
n'avais crait de prolonger plus longtemps
nlotre conversation et d'albuser ainsi de la
Courtoisie et de la considération dont il a
fait preuve à mon égard, pendant cette
longue entrevue.

X.

L'AIR NATIONAL ANGLAIS

GOD SAVE THE KING

Sait-on que l'air national de l'Angle-
terre est d'origine française i

Ouvrez les " Mémoires de la marquise
de Créquy," vous y apprendrez la vérité
vraie sur l'origine du God Amve the kiî/
Toutes les fois-que Louis XIV venait vi-t
siter la maison de Saint-Cyr, au moment
OÙ il entrait dans la chapelle et pa-
raissait à la tribune, " tout le choeur des
nobles demoiselles chantait à l'unison
nne sorte de motet, ou plutôt de cantique
national et religieux dont les paroles
étaient de la supérieure, Mme de Brinon,
et la musique du fameux Lulli."

En voici les paroles :
Grand Dieu, sauvez le Roi
Grand Dieu, vengez le Roi

Vive le Roi!
Que toujours glorieux

Louis victorieux,
Voye ses ennemis
Toujours soumis.

Grand Dieu, sauvez le Roi
Grand Dieu, vengez le Roi!

Vive le Roi!

Mais comment ce chant est-il passé de
France en Angleterre i Le compositeur
laendel, étant venu faire une visite à la
supérieure de Saint-Cyr, l'entend exécu-
ter " par toutes ces belles voix de jeunes
fille'_S»

Il demande aussitôt la permission de
Copier l'air et les paroles ; on la lui ac-
corde, et, de retour en Angleterre, " il en
fait hommage, moyennant finance," au roi

eorge Ier de Hanovre, que l'on croit l'au-
teur.

C'est depuis cette époque que les An-
glais l'ont adopté pour leur air national.

ce8 traVUlleurs.-Avant que de commen-
er yos ouvrages pénibles du printemps, après
un hiver de repos, votre système a besoin d'être
P'ir ié et de se renforqir pour prévenir et guérir

ne attaque de fièvre ou d'autres maladies du
ln. mps qui vous seraient préjudiciables peu-

tant une saison d'ouvrages. Vous sauverez du
le ps, vous éviterez beaucoup (le maladies et
eononiserez si vous faites usage d'une bou-
eille des AMERS DE HOUBLON dans votre fa-
tiille durant ce Inois. Ne différez pas. Voir
ne autre colonne,

LA GUERRE DU PACIFIQUE

D'après une correspondance du Chili,
les conditions de paix que le gouverne-
ment chilien est disposé à accepter sont
celles-ci: La Bolivie renoncerait à tous
droits sur Atacama jusqu'au Loa, qui de-
viendrait la ligne frontière entre le Chili
et le Pérou. Cette dernière puissance
paierait une indemnité de guerre de $200,-
000,000, et le Chili retiendrait le district
le Tarapaca en garantie lu paiement.

Le gouvernement péruvien a rendu des
décrets privant l'ex-président Prado de ses
droits de citoyen, et le condamnant à la
dégradation militaire, à raison de sa con-
dlaite ignomineuse pendant la'campagne f
contre le Chili et de sa fuite de son pays;
dégradant les ofticiers qui étaient à Iquique
lors du débarquement des Chiliens, pour
s'être fait délivrer des passeports comme
non belligérants par les consuls étrangers;
enfin, dégradant les consuls Manuel Ve-
larde, Manuel Prado et Manuel Ortez,
pour leur lâcheté.à la bataille de Sân Fran-
cisco.

UNE ANCIENNE PROPHÉTIE

A propos des anciennes colonies fran-
çaises de l'Amérique du Nord, on lit dans
un journal français:

Les hommes que la France envoyait dans ces
stations lointaines, souvent sans espoir de re.
tour, étaient solidement tr-emîtés, dignes en tout
de la mère-patrie. Cartier. Frontenac, Mont-
calm, ont laissé au Canada une renommée im-
périssable, et dans la Louisiane, Cavalier de
LaSalle, découvreur <du Mississipi, où sur les
grands lancs le Père Marquette.

D'autres, dans un rang pl'us modeste inconnus
jusqu'aujourd'hui, donnaient par instants la J
preuve dans ces régions alors presque dépour-
vues le tout, d'un esprit de pénétration des
plus rares et de visées politiques supérieures.
Veut-on, par ex.unple, savoir comment Degou-
tin, trésorier du roy en Acadie, dans un mé-
moire encore inédit sur le Canada et la Non-
velle-Angleterre, écrit en 1710, juge la situationt
respective de la France et de la Grande-Bre-
tagne dans l'Amérique du Nord ? Qu'on lise les
lignes suivantes, véritablement prophétiques

Le Canada, avant les sauvages contre lui,
gagnés par les présents des Anglais, se soutien-c
dra avec peine. Ces vastes provinces ne faisant
plus, d'A.hstacle à la Nouvelleý-Angyleterr-e, elle
deviendra intiniment plus puissante, et, ne fai-
sant plus qu'un même continent et une suite
de terres, de l'ile de Terreneuve jusqu'à la Flo-t
ride, la vieille Angleteire ne s'imaginera pas que
ces diverses provinces se réuniront et, secouant
le joug de la monarchie, s'érigetont en démocra-
trie. Une bonne tête fera éclore ce dessin." 1

Cette bonne tête, annoncée par notre prévoy-
ant compatriote, (levait être Washington, qui
alors P'é,ait pas encore né.

LA VIE D'ARTISTE

Aux pneus, aux artistes, aux littérateurs, à
tous ceux qui out besoin de couraga pour tra-
vailluer, nons conseillons de lire l'admirable
écrit qui suit

Hier, j'ai fait la connaissance du jeune
sculpteur, M. Suchetet, qui a remporté le
Prix du Salon, c'est-à-dire quatre mille
livres de rentes pendant trois ans, sans
compter que, selon toutes les probabilités,
1' Etat lui commandera le marbre de Bibli8.
NI. Suchetet partira atu mois de janvier
pour l'Italie. C'est un jeune homme de
vingt-cinq aus, doux, timide, portant en-
core écrite dans sa physionomie m:ladive,
la fièvre typhoïde dont il rclève à peine

M. Suchetet est Champenois ; son his-

torst acl tde tous les jeune atse

sources. Comment vivent-ils pendant les
longues années qui s'écoulent entre le pre
mier début et le premier succès ? Eux-
mêmes seraient embarrassés de le dire.
Quand on sort de ces longs jours de priva-
tions, on ne se souvient pas plus des lé-
tails que des divagations pendant le dé-
lire. La misère a ses fièvres comme toutes
les maladies ; avec les hallucinations dis-
paraît le souvenir. De ma vie, je dois
l'avouer, ma carrière ne m'a procuré de
plus douce satisfaction que celle qui m'est
venue hier de la visite de M. Suchetet.
On ne tient pas pendant vingt ans une
plumite dans le joui-ual le plus répandu de

quotidiens de la vie ;les banales visites
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de remerciements nous deviennent indif-
férantes autant que les dénigrements des i
mécontents.

Pour la première fois depuis bien long- î
temps, je me suis trouvé hier en présence C
d'une nature d'artiste primesautière, atten- 1
drie sans afféterie, et me racontant avec la j
simplicité la plus exquise l'histoire de ses t
terribles luttes, le tout sans emphase, sans
préparation et avec une sincérité dont on c
'ugera. Le vaillant garçon semblait pro- c
fondément ému du changement qui, de- c
puis quelques Femaines, s'est opéré dans
sa vie. Jusqu'alors c'était l'existence mi- d
sérable des jeunes sculpteurs, plus dure r
que celle des peintres, parce qu'ils n'ont n
pas la ressource du croquis, de la pochade, a
du portra'it rapide ; j'en sais qui, aux en- i
virons de la barrière Montparnasse, ont,
par le dernier hiver, travaillé sans feu
dans un haRgar humide ; c'est épouvan-
table. d

Le jeune Suchetet caressait le projet de d
débuter au Salon par un groupe impor- n
tant dont il avait fait l'esquisse. Mais a
aussitôt il dut renoncer à cette illusion et v
revenir à l'idée d'une simple figure, à
cause du prix des molèles ; c'est ainsi
qu'il arracha à la vie quotidienne, déjà si n
maigre, le prix d'établissement de son
œuvre. Quand la Biblis fut terminée, le
sculpteur, atteint de la fièvre typhoï le,
s'alita ; il n'avait pas seulement dépensé
dans son ouvre tout son talent, mais en-
core toute sa santé. Et sur ce l'échéance â
approchait où il fallait livrer les envois I
du S don. On ne venait pas chercher q
cette figure qui, pour M. Suchetet, repré-n
sentait toute la vie future. Le mal s'ag-1
gravait encore sous le coup de cette préce- c
eupation. " A la fin, me dit-il naïvement, e
'étais résigné, je n'avais plus aucun es-
poir."

Le pauvre garçon ne devait pourtant I
pas manquer cette occasion espérée de se r
mettre en évidence. Il est rare qu'un c
grand artiste ne .soit pas en même temps c
un grand coeur. M. Paul Dubois, l'illustre
statutiire, fit enlever la Biblis de l'atelier I
humide du malade et l'envoya au Salon. s
Entre la date de la livraison et l'ouverture c~
(lu Salon, M. Suchetet guérit; il sortit S
pour voir sa figure au Salon. lici je lui
laisse la parole, car je ne trouverais jamaist
pour dire ce qui se passa ensuite dest
termes plus touchants dans leur simpli-
cité.c

Alors, fit le jeune Suchetet, je rencontre
un ani qui me dit: II Avez-vous lu le
Figaro et l'article de Wolff?'" Vous avez
été trop bon pour moi pour que je vous
dise une banale flatterie. Non, monsieur,
je n'avais jamais entendlu prononcer votre
nom, je n'avais jamais lu votre journal,
voilà la vérité; car je travaille du n i tin
au soir, je n'ai pas le temps de lire quoi i
que ce soit et je ne vais jamais au café oùit
l'on trouve le journal. En lisant cet ar-
ticle, j'ai eu comme un éblouissement;i
puis la fièvre m'a saisi et j'ai cru que je
retomberais plus malade que par le passé.
Ce n'était rien.., la joie ! Je n'y étais pis
habitué et elle me surprenait comme ni
mal affreux. Ce n'était rien encore! L,3
lendemain je reçus plusieurs lettres; de
trois côtés à la fois on me proposait de
m'acheter maa figure, à moi qui, la veille,
n'aurais pas trouvé, en échange de mon
travail, de quoi faire le plus maigre repas
Allez, monsieur, cela fait beaucoup de
bien et énormément de mal à la fois que

de srtiraini, sns ranstion dela ve l
plusobscre t d'ntrvoirsubtemet u
avenr pus ourint.C'et mo sucès
monseurqui 'a géri d'alleus j'tai
à bot deforcs e je 'auris pspu r

commncer Maitenat jesuisà la
et j motreai àceu qu m'ot ecou
ragéque e n sui pasun ngra; jevai
répodre ler binveilane pa un
oeuve dine 'ell. Vos vrrezmon
sieu, vus errz mo prchan Slon

Et omm j'bjetai qu lejur auai
bie puluidonerunepreièe mdaile
le june ucheet aouta

-Oh!ne ~ite pascela mosieu, l
jury 'a cmblé

-Alor vou ête heueuxu
-Si e sus hureu! mosier. \oyj

si jai l drot d'tre eu.ruxâ
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Et alors le jeune Suchetet, d'une main
rendue tremblante par l'émotion tira de
sa poche une lettre que le matin même il
avait reçue de Copenhague. Le directeur
du Musée lui demandait une épreuve de
a Bib'is dont il avait la l'éloge dans le
Figaro. Sur le déshérité d'hier pleuvait
un commencement de fortune et de gloire.

Ce n'est pas pour me vanter d'avoir
ontribué à faire connaitre un artiste in-
onnu que j'écris ces lignes. Je les publie
omme une espérance et une consolation
pour les jeunes sculpteurs pauvres qui,
* l'autre côté de l'eau, attendent dans la
ésignation et la misère, l'heure du pre-
mier succès. C'est pour vous mes jeunes
mis inconnus, que je publie cet article;
il ira porter dans vos ateliers comme un
ayon qui soutiendra vos courages, peut-
tro chancelants. Allons, mes amis, à
'oeuvre ; pas de défaillances ! Marchez
roit devant vous dans les sentiers arides

le la carrière artistique! La route est pé-
ible au-delà de toute expression, mais
ussi, au but, quelles joies inconnues au
ulgaiie! Mes voeux sincères accompa-
rnent votre labeur encore obscur, comme
ma plume sera heureuse de constater
.n jour votre triomphe. Courage! mes
eunes amis, courage!

ALBERT WOLFF.

Une anglaise, miss Agnès Beckwick,
gée de dix huit ans, qui s'est ren lue cé-
èbre par son aptitu te pour la natation, et
ui a parcouru, l'année dernière, en re-
montant la Tamise, la distance de huit
ieues en six heures et demie, vient d'ac-
omplir, raconte le Sf/ulard, un nouvel
xploit plus extraordinaire.

En présence de sa mère, de son père,
professeur de natation très connu à
Lon Ires, et d'une foule de curieux, elle a
nagé durant trente heures conécutives
dans le grand bissin de la Baleine, à l'a-
quarium de Westminster. Pendant les
premières heures, miss Backwick a fendu
'eau avec vigueur en se livrant à toutes
ortes d'évolutions d'une habileté remar-
quable et mô,ne en valsant autour du bas-
in. Bien que, d'après les conditions du
pari, il lui fût permis de sortir de l'eau
une fois et de se reposer une demi-heure,
elle n'a pas voulu profiter de cette faveur.
A l'heure des repts, ses parents lui don-
naient du thé, de la viande et du poisson.

Un phénomène bien rare et d'un grand
ntérêt scientitique vient d'être observé à
'Hôtel-Dieu de Caen, dans le service du
Dr Denis-Damont, chirurgien en ch-f. Sur
une jeune fille (le dix-sept ans, décé lé le
9 juin, on a constaté une inversion com-
plete des org tnes thoraciques et ab lomi-
naux. Tous les viscères, bien que d'uue
forme et d'une structure parfaitement nor-
males, ont subi un déplacement tel que
ceux du côté droit sont logés à gauche et
réciproquemnt.

Ainsi, c'est le poumon gauche qui pré-
sente trois lobes, tandis que le poumon
droit n'en a que deux. Le coeur est situé
à droite, et la crosse de l'aorte dirigée du
même côté. Le foie occupe l'hypoconlre
gauche; l'estomac et la rate ont pris sa
place dans l'hypocondre droit. Enfin, la
masse itestinale elle-même a éprouvé un
mouvement d'inversion analogue.

Néanmoins, les rapports des organes
entre eux sont parfaitement conservés, en
sorte que cette étrange disposition n'enle-
vait rien à l'intégrité des fonctions.

-On télégraphie de Buffalo :

Un Français, arrivé il y a un peu plus d'un
an, prenant le nom d'Edouard Lefèbre, et se di-
saut duc, se trouve n'être qu'un imposteur.
Avec l'aide d'amis qu'il s'était crées ici, il s'est
lancé dans les affaires de bijouterie, et peu après
il a reçu de nombreuses lettres, soi-disant venant
de France, annonçant que ses propriétés allaient
être vendues :noyennant 250,000 francs, que sa
bibliotheque et son argenterie formeraient la
cargaison d'un navire, etc. Sur la foi de ses
lettres, il a escroqué $10,000 à diverses per-
sonnes de cette ville, par sommes variant de
$100 à $1,000. De plus, il a épousé la fille de
son propriétaire, il y a une dizaine de jours, et
le 9 courant il a décampé. Oit lo croit au Ca-
nada.
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(Suite)

Le vieillard était devenu très pâle. Il voyait&
bien dans ses yeux qu'elle ne mentait pas, et
cette histoire l'épouvantait. Ah t ces enfants,
avec leurs cours, comme ils gâtaient tout !
Alors, il se fâcha.v

-Elle est folle, ne l'écoutez pas. Elle vous
raconte des histoires stupides.-... Allons, finis-v
sons-en.

Elle voulut protester encore. Elle s'agenouilla,s
elle loignit les mains. L'officier, tranquille-E
ment, assistait à cette lutte douloureuse.

-Mon Dieu ! finit-il par dire, je prends i
votre père, parce que je ne tiens pas l'autre...,
Ticlhez de retrouver l'autre, et votre père serav
libre.

Un moment, elle le regarda, les yeux agrandisc
par l'atrocité de cette proposition.

-C'est horrible, murmura-t-elle. Où voulez-
vous que je trouve Dominique à cette heure t d
Il est parti, je ne sais plus.-

-Enfin, choisissez. Lui ou votre père. d
--Oh ! mon Dieu ! est-ce que je puis choisir?1

Mais je saurais où est Dominique, que je neu
pourrais pas choisir.. .. C'est mon cœur quet
vous coupez.... J'aimerais mieux mourir tout
de suite. Oui, ce serait plus tôt fait. Tuez-moi,
je vous en prie, tuez moi. ...

Cette scène de désespoir et de larmes finissaitr
par impatienter l'officier. Il s'écria :F

-En voilà assez ! Je veux être bon, je con-
sens à vous donner deux heures .... Si, dans
deux heures, votre amoureux n'est pas là, votre
père payera pour lui.a

Et il fit conduire le père Merlier dans la
chambre qui avait servi de prison à Dominique.,
Le vieux demanda du tabac et se mit à fumer.
Sur son visage impassible on ne lisait aucune c
émotion. Seulement, quand il fut seul, tout ene
fumant, il pleura deux gro-ses larmes qui cou-d
lèrent lentement sur ses jouies. Sa pauvre et
chère enfant, comme elle souffrait 1

Françoise était restée au milieu de la cour.
Des soldats prussiens passaient en riant. Cer.
tains lui jetaient des mots, des plaisanteries
qu'elle ne comprenait pas. Elle regardait la portef
par laquelle son père venait de disparaitre. Et,
d un geste lent, elle portait la main à son front,
comme pour l'empêcher d'éclater.t

L'officier tourna sur ses talons en répétant
Vous avez deux heures. Tâchez de les uti-

Elle avait deux heures. Cette phrase bour-
donnait dans sa tête. Alors, machinalement,
elle sortit de la cour, elle marcha devant elle.
Où aller? que faire i Elle n'essayait même pas
de prendre un parti. parce qu'elle sentait bienf
l'inutilité de ses efforts. Pouitant, elle aurait
voulu voir Dominique. Ils se seriient entendus
tous lés deux, ils auraient peut-être trouvé un
expédient. Et, au milieu de la confusion de
ses pensées, elle descendit au bord de la Mo-
relie, qu'elle traversa en dessous de l'écluse, à
un endroit où il y avait de grosses pierres. Ses
pieds la conduisirent sous le premier saule, au
coin de la prairie. Comme elle se baissait, elle
aperçut une mitre de sang qui la fit pâlir. C'é-
tait bien là. Et elle suivit les traces de Domi-
nique dans l'herbe foulée ; il avait dû courir,
on voyait une ligne de grands ias coupant la
prairie de biais. Puis, au delà, elle perdit ces
traces. Mais, dans un pré voisin, elle crut les
retrouver. Cela la conduisit à la lisière de la
forêt, où toute indication s'effaçait.

Françoise s'enfonça quand même sous les
trbres. (ela la soulageait d'être seule. Elle
s'assit un instant. Puis, en songeant que
l'heuîe s'écoulait, elle se reluit debout. De-
puis combien de tenps avait-elle quitté le mou-
lin ? tinq minutes : une demi-heure ? Elle n'a-
vait plus conscience du temps. Peut-être Do-
minique était-il allé se cacher dans un tailli
qu'elle connaissait, et ou ils avaient, une après-
midi, mangé des noisettes ensemble. Elle se
rendit au taillis, le visita. Un merle seul s'en-
vola, en sifflant sa phrase douce et triste. Alors
elle pensa qu'il s'était réfugié dans un creux de
roches, ou il se mettait parfois à l'affût ; mlais
le crcux de roches était vide. A quoi bon le
cherche 't elle ie le trouverait pas ; et peu à
peu le desir de le découvrir la passiounait, elle
marchait plus vite.

L'idée qu'il avait du monter dlains un arbore
lui vint brusquement. Elle avança dles lors, les
yeux levés, et pour qu'il la sut p)rès de luii, elle
l'appelait tons les quinze à vinîgt pas. Des cou-
cous répondaient, un souffle qui passait dans les
braced lit faisait croire qu il était là et qu'il

voir ; elle s'arrêta, étranglée, avec l'idée de
fuir. ,Qu'allait-elle lui direi Venait-elle donc
pour l'emmener et le faire fusiller ? Oh t non,

cierait de se sauver, dede l's hrester d a les
environs. Puis, la pensée de soit père qui l'at.-
tendait, lui causa une douleur aiguie. Elle
tomba sur le gazon, en pleurant, en répétant
to3ut haut :

-Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi suis-je

Elle était folle d'être venue. Et, comme p rise
île pe-ur, elle< coumut, elle chercha à sortir de la
foret. Trois fo:s elle se trompa, et elle croyait
qmu elle ine re-trouverait pluts le moulin, lors-
qu'elle dbébouchma dans une prairie, juste en face

de Rocreuse. Des qu'elle aperçut le village, elle
s'arrêta. Est-ce qu'elle allait rentre seule ?

Elle restait debout, quand une voix l'appela
doucement :

-Françoise ! Françoise!
Et elle vit Dominique qui levait la tête, au

bord d'un fossé. Juste Dieu ! elle l'avait trouvé !
Le ciel voulait donc sa mort ? Elle retint un
cri, et se laissa glisser dans le fossé.

-Tu me cherchais ? demanda-t-il.
-Oui, répondit-elle, la tête bourdonnante. ne

sachant ce qu'elle disait.
-Ah ! que se passe-t-il
Elle baissa les yeux, elle balbutia :
-Mais rien, j'étais inquiète, je désirais te

voir.
Alors, tranquillisé, il lui expliqua qu'il n'a-

vait pas voulu s'éloigner. Il craignait pour eux.
Ces gredins de Prussiens étaient très capables de
se venger sur les femmes et sur les vieillards.
Enfin, tout allait bien, et il ajouta en riant :

-La noce sera pour dans huit jours, voilà
tout.

Puis, coume elle restait boul-uvereée, il rede-
vint grave.

-Mais, qu'as-tu ? tu me caches quelque
chose.

-Non, je te jure. J'ai couru pour venir.
Il l'embrassa, en disant que c'était impru-

dent pour elle et pour lui de causer davantage ;
et il voulut remonter le fossé, afin de rentrer
dans la forêt. Elle le retint. Elle tremblait.

-Ecoute, tu ferais peut-être bien tout de
même de rester lè.... Personne ne te cherche,
tu ne crains rien.

-Françoise, tu me caches quelque chose, ré-
péta-t-il.

De nouveau, elle jura qu'elle ne lui cachait
rien. Seulement, elle aimait mieux le savoir
près d'elle. Et elle bégaya encore d'autres rai-
sons. Elle lui parut si singulière, que mainte-
nant lui-même aurait refusé de s'éloigner. D'ail-
leurs, il croyait au retour des Français. On
avait vii des troupes du côté de Sauval.

-Ah ! qu'ils se pressent, qu'ils soient ici le
plus tôt possible ! murmura-t-elle avec ferveur.

A ce moment, onze heures sonnèrent au clo-
cher de Rocreuse. Les coups arrivaient clairs
et distincts. Elle se leva, effarée ; il y avait
deux heures qu'elle avait quitté le moulin.

-Ecoute, dit elle rapidement, si nous avions
besoin de toi, je monterai dans ma chambre et
j'agiterai mon mouchoir.

Et elle partit en courant, pendant que Domi-
nique, très inquiet, s'allongeait au bord du
fossé, pour surveiller le moulin. Comme elle
allait rentrer dans Roecreuse, Françoise rencon-
tra un vieux mendiant, le père Bontemps, qui
connaissait tout le pays. Il la salua, il venait
de voir le meunier aiu milieu des Prussiens •

puis, en faisant des signes de croix et en mar-
mottant des mots entrecoupés, il continua sa
route.

r -Les deux heures sont passées, dit l'officier
quand Fran çoise parut.

Le père Merlier était là, assis sur le puits. Il
fumait toujours. La jeune fille, de nouveau,
supplia, pleura, s'agenouilla. Elle voulait ga-
gner du temps. i'espoir de voir revenir les
Français avait grandi en elle, et tandis qu'elle
se lamentait, elle croyait entendre au loin les
pas cadencés d'une armée. Oh ! s'ils avaient
paru, s'ils les avaient tous délivrés !

-Ecoutez, monsieur, une heure, encore une
heure.. .. Vous pouvez bien nous accorder uî'e
hénr

Mais l'officier restait inflexible. Il ordonna
même à deux hommes de s'emparer d'elle et de
l'emmener, pour qu'on procélât à l'exécution
du vieux tranquillement. Alors, un combat
affreux se passa dans le ceur de Françoise. Elle
ne pouvait laisser ainsi assassiner son père.
Non, non, elle mourrait plutôt avechDonai-
nique ; et elle s'élançait vers sa chambre,
lorsque Dominique lui-même entra dans la
cour.

L'officier et les soldats poussèrent un cri de
triomphe. Mais lui, comme s'il n'y avait eu là
que Françoise, s'avança vers elle, tr tnquille, un
peu sévère.

-- C'est mal, dit-il. Pourquoi ne m'avez-
vous pas ramené ? Il a fallu que le père Bon-
temps me contât les choses Enfin, me
voilà.

Il était trois heures. De graids nuagesunoits
avaient lentement empli le ciel, la queue de
quelque orage voisin. Ce ciel jaune. ces hail-
lons cuivrés changeaient la vallée de Rocreuse,
si gaie su soleil, en un coupe-gorge plein d'unî

tentéede faire.enferînr ominique san se pro-
noncer sur le sort qu'il lui réservait. Depuis
midi, Frauçoise agonisait dans une angoisse
aborninable. Elle ne voulait pas quitter la
cour, malgué les instances de so>n père. Elle at-

taent tla nuit allait venir,aet elle souffrait d'u
tant plus, que tout ce temps gagné ne parais-
sait pas devoir ohanger l'affreux dénouement.

Cependant, vers trois heures, les Prussiens
firent leura préparatifs de départ. Depuis un
instant, l'officier s'était, comme la veille, enfer.-
mé avec Dominique. Françoise avait compris
que la vie du jeune homme se décidait. Alors,
elle joignit les mains, elle pria. Le père Mer-
lier, à côté d'elle, gardait son attitude muette
et rigide de vieux paysan, qui ne lutte pas
contre la fatalité îles faits.

-Oh I mon Dictu! oh!I mon Dieu!t balbu-
tiait Françoise, ils vont le tuer..,,

Le meunier l'attira près de lui et la prit sur
ses genoux comme un entant.

A ce moment, l'officier sortait, tandis que,
derrière lui, deux hommes amenaient Domi-
nique.

-Jamais, jamais ! criait ce dernier. Je suis
prêt à mourir.

-R4fléchissez bien, reprit l'officier. Ce ser-
vice que vous me refusez, un autre nous le ren. È
dra. Je vous offre la vie, je suis généreux....
Il s'agit simplement de nous conduire à Mon-
tredon, à travers bois. Il doit y avoir des sen-
tiers.

Dominique ne répondait plus.
-Alors, vous vous entêtez ?
-TueZ.-noi, et finissons-en, répondit-il.-
Françoise, les mains jointes, le suppliait de1

loin. Elle oubliait tout, elle lui aurait con-
seillé une lâcheté. Mais le père Merlier lui sai-
sit les mains, pour que les Prussiens ne vissent
pas son geste de femme affolée.

-Il a raison, murmura-t-il, il vaut mieux
mourir.

Le peloton d'exécution était là. L'officier at-
tendait une faiblesse de Dominique. Il comp.
tait toujours le décider. Il y eut un silence.
Au loin, on attendait de violents coups de ton.
nerre. Une chaleur lourde écrasait la cam-
pagne. Et ce fut dans ce silence qu'un cri re.
tentit

-Les Français ! les Français 1
C'était eux, en effet. Sur la route de Sauval,

à la lisière du bois, on distinguait la ligne des
pantalons rouges. Ce fut, dans le moulin, une
agitation extraordinaire. Les soldats prussiens
couraient, avec des exclamations gutturales.
D'ailleurs, pas un coup de feu n'avait encore été
tiré.

-Les Français ! les Français ! cria Françoise
en battant les mains.

Elle était comme folle. Elle venait de s'é-
chapper de l'étreinte de son père, et elle riait,
les bras en l'air. Enfin, ils arrivaient done, et
ils arrivaient à temps, puisque Dominique était
encore là, lebout !

Un fsu de peloton terrible qui éclata comme
un coup de foudre à ses oreilles, la fit se retour-
ner. L'officier venait de murmurer :

-Avant tout, réglons cette affaire. c
Et poussant lui-même Dominique contre le

mur d'un hangar, il avait commandé le feu.
Quand Françoise se tourna, Dominique était
par terre, la poitrine trouée de douze balles.

Elle ne pleura pas, elle resta stupide. Ses i
yeux devinrent fixes, et elle alla s'asseoir sous
le hangar, à quelques pas du corps. Elle regar-
dait, elle avait par moments un geste vague et
enfantin de la main. Les Prussiens s'étaient
emparés du père Merlier comme d'un otage.

Ce fut un beau combat. Rapidement, l'offi.
cier avait posté ses hommes, comprenant qu'il
ne pouvait battre en retrait,, sans se faire écra-
ser. Autant valait-il vexu Ire chèrement sa vie.
Maintenant, c'étaient les Prussiens qui défen-
daient le moulin, et les Françuis qui l'atta-
quaient. La fusillade commença avec une vio·
lence inouïe. Pendant une demi-heure, elle ne
cessa pas. Puis un éclat sourd "se fit entendre,
et un boulet cassa une maîtresse branche de
l'orme séculaire. Les Français avaient (lu ci-
non. Une batterie, dressée juste an-dessus du
fossé, dans lequel s'était caché Dominique, ba-
layait la grande rue de Ro3reuse. La lutte, dé-
sormais, ne pouvait être lougue.

Ah ! le pauvre moulin ! Des boulets le per-
çaient de part en part. Une moitié de la toi-
ture fut enlevée. Deux murs s'écroulèrent.
Mais c'est surtout du côté de la Morelle que le
désastre devint lamentable. Les lierres, arra-
chés des murailles ébranlées, pendaient comme
des guenilles ; la rivière emportait des débris de
toutes sortes, et l'on voyait, par une brèche, la
chambre de Françoise, avec son lit, dont les ri-
deaux blancs étaiunt soigneusement tirés. Coup
sur coup, la vieille roue reçut deux boulets, et
elle eut un gémuissement suprême : les palettes
furent charriées dans le courant, la terrasse s'é-
crasa. C'était l'âme du gai moulin qui venait
de s'exhaler.

Puis, les Français donnèrent l'assaut. Il y
eut un furieux combat à l'arme blanche. Sous
le ciel couleur de rouille, le coupe-gorge de la
vallée s'emplissait de morts. Les larges prairies
semblaient farouches, avec leurs grands arbres
isolés, leurs rideaux de peupliers qui les ta-
chaient d'ombre. A droite età gauche, les fo-
rêts étaient comme les murailles d'un cirque qui
enfermaient les combattants, tandis 'îew les
sources, les fontaines et les eaux courantes pre-
itaient des bruits de sanglots, dans la panique
de la campagne.

Sous le hangar, Françoise n'avait pas bougé,
accroupie en face du corps de Diominique. Le
père Merlier venait d'être tué raide par une
balle perdue. Alors, comme les Prussiens
étaient exterminés et que le moulin brûlait, le
capitaine français entr-a le prenmier dans la cour.

Depus le commencement de la campagne, c'e-

tout enflammé scgrandissant sa h aute taille,
riait-il de sou air aimable (le beau cavalier. Et,
apercevant Françoise imbécile entre les cadavres

de son mari et de son père au milie des ruines

son sépée, en criant :
-Victoire ! victoire ! EMILE ZOLA.

FIN.

Entre deux bonnes amuies, parlant d'une troi-
sième:

--Pou (uoi donc montre-t -elle tant ses deunts
en riant ?

--Sans donte- pour fai r. de( l réclame à sonu
fouruisseur,

LORD BYRON

Depuis près de soixante ans qu'il est mort,
lord Byron attend en vain un hommage que la
haine aveugle de ses compatriotes semblait de-
voir lui refuser longtemps encore. Aujour-
d'hui cependant, oubliant les dures vérités que
lui a dites ce grand poète, les Anglais songent
à lui élever un monument.

Nous trouvons dans les Mémoires d'Alexeedre
Duws, trop oubliés de la génération actuelle,
un passage fort curieux sur lord Byron, qui con-
tient des détails fort exacts et peu connus sur
sa vie à Venise et sur ses derniers moments à
Missolonghi.

Vers la fin de décembre, Byron débar-
qua en Morée, et, quelques jours après,
malgré la flotte turque qui assiégeait Mis-
solonghi, il pénétra daus la place, au mi-
lieu des cris enthousiastes de la popula-
tion, qui le conduisit en triomphe à la
maison qu'on lui avait préparée.

Une fois là, Byron n'eut plus qu'une
espérance : voir triompher la cause à la-
quelle il s'était dévoué, ou mourir en dé-
fendant de nouvelles Thermopyles.

Ni l'une ni l'autre de ces deux faveurs
ne devait lui être accordée.

Le 15 février 1824, il fut saisi d'un ac-
ces de fièvre qui, tout en s'évanouissant
rapidement, le fit cruellement souffrir, et
l'affaiblit beaucoup.

Cependant, aussitôt remis, il reprit ses
courses à cheval, qui étaient ses grandes
distractions de chaque jour.

Le 9 avril, il fut très mouillé dans sa
promenade, et, à son retour, quoiqu'il eût
complétement changé d'habits, il se sentit
indisposé. En effet, il était resté plus de
deux heures dans des vêtements humides.

Pendant la nuit, il eut un peu de fièvre,
et cependant dormit assez bien ; mais, le
10, vers onze heures du matin, il se plai-
gnit d'un violent mal de tête, et de dou-
leurs dans les bras et dans les jambes.

L'après-midi, il n'en monta pas moins à
cheval.

Son vieux domestique, Fletcher, au ré-
cit duquel nous empruntons ces derniers
détails, l'attendait au retour.

-- Eh bien, lui demanda-t-il, comment
se trauve Milord?

-La selle n'était point sèche, répondit
Byron, et je crains bien que cette humi-
dité ne m'ait rendu malade.

En effet, le lendemain, il fut facile de
voir que l'indisposition devenait plus sé-
rieuse: Byron avait eu la fièvre toute la
nuit et paraissait très affaissé.

Fletcher lui prépara un peu d'arrow-
root ; il en prit deux ou trois cuillérées
puis, rendant le breuvage au vieux servi-
teur:

-C'est excellent, dit-il - ; mais je n'en
puis boire davantage.

Le troisième jour, Fletcher commena
d'être sérieusement inquiet; jamais, dans
les rhumes précédents, son maître n'avait
perdu le sommeil, et, cette fois, il ne pou-
vait absolument dormir.

Il alla donc chez les deux médecins de
la ville, les docteurs Bruno et Millingen,
et leur fit plusieurs questions sur la mala-
die dont ils croyaient lord Byron atteint.

Tous deux affirmèrent au vieux valet
de chambre qu'il n'avait rien à craindre,
que son maître ne courait aucun dang.r.
Ils ne demandaient que deux ou trois
jours pour le remettre sur pied, et, alors,
disaient-ils, il n'y paraîtrait plus.

Cela se passait le 13.
Le 11, malgré l'assurance des deux doc-

teurs, voyant que la fièvre ne quittait pas
son maître, et que le malade ne dormait
point, Fletcher supplia Byron de lui per-
mettre d'envoyer chercher le médecin
Thomas, de Zante.

--Consultez là-dessus les deux doct eurs
répondit le malade, ot faites ce qn'ils vous
diront.

Fletcher obéit. Les deux docteurs ré-
pondirent que l'adjonction d'un troisième
médecin lui paraissait tout à fait inutile-
Fletcher vint apporter cette réponse à son
maître, qui secoua la tête et dit :

-Jai bien peur qu'ils n'entendent rien
à ma maladie.

-Mais, en ce cas, insista Fletcher,
faites venir un autre médecin, milord.

-- ls me disent, continua Byron sans
répondre directement à Fletcher, ils me
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disent que c'est un rhume comme ceux
que j'ai déjà eus.

---Et, moi, répondit le valet de cham-
bre, je suis sûr, milord, que vous n'en
avez jamais eu de si sérieux.

-Moi aussi, reprit Byron.
Et il tomba dans une rêverie dont au-

Cune instance ne put le tirer.
Le 15, Fletcher, qui, avec la prescience

du dévouement, devinait la position de
son maître, fit de nouvelles instances pour
qu'on lui permit d'aller chercher le doc-
teur Thomas. Mais les médecins de Mis-
solonghi continuèrent 1'affirmer qu'il n'y
avait rien à craindre.

Jusque-là, on avait traité le malade
avec des purgatifs qui paraissaient d'au-
tant plus violents que Byron, n'ayant rien
pris depuis huit jours, qu'une ou deux
tasses de bouillon, ne pouvait rien rendre ;
les efforts et la fatigue étaient donc ex-
trêmes, et redoublaient la faiblesse qu'en-
traînait la privation de sommeil.

Le 15, au soir, cependant, les médecins
commencèrent à s'inquiéter et parlèreŽnt
de saigher le malade ; mais lui s'y opposa
vigoureusement, demandant au docteur
Millingen s'il regardait cette saignée
comme urgente. Le docteur répondit
qu'il croyait pouvoir, sans inconvénient,
attendre au lendemain. En conséquence,
ce ne fut que le 16, qu soir, que Byron
fut saigné au bras droit.

On lui tira seize onces de sang.
Le sang etait très enflammé.
Le docteur Bruno regarda ce sang, et

secoua la tête.
-- Je lui avais toujours dit qu'il avait

besoin d'être saigné, murmura-t-il ; niais
jamais il n'a voulu se laisser faire.

Alors, il s'éleva entre les médecins une
grande dispute sur le temps perdu.

, Fletcher proposa de nouveau d'envoyer
a Zante chercher le docteur Thomas;
'nais les médecins lui répondirent :

-C'est inutile ; avant son arrivée, ton
'naître sera hors de danger ou n'existera
plus.0

Et cependant le mal continuait d'em-
pirer. Le docteur Bruno fut d'avis de
pratiquer une seconde saignée.

Ce fist Fletcher qui annonça à son
'naître que les deux médecins regardaient
cette saignée comme indispensable. Cette
fois, lord Byron ne fit aucune difficulté
il tendit le bras, et dit :

-Voici mon bras; qu'ils fassent ce
qu'ils voudront.

Puis il ajouta:
-Quand je te disais, Fletcher, qu'ils
entendaient rien à ma maladie.
Byron s'affaiblissait de plus en plus. Le

17, au matin, il fut saigné une fois; le
Inême jour, dans l'après-dînée, il fut saigné
deux fois.. .

Chacune de ces saignées fut suivie d'un
évanouissement. 0

l' Ce jour-là, Byron commença de perdr
espoir.

-Je ne puis pas dormir, dit-il à Flet-
Cher, et vous savez que, depuis une se-
Maine, je n'ai point dormi ; or, il est con
nu qu'un homme ne peut rester sans dor
Mnir qu'un certain temps ; ce temps écoulé,
il devient fou, sans qu'on puisse le sauver
Aussi, j'aimerais mieux me brûler dix
fo1s la cervelle que de devenir fou. Je n
crains pas la mort, et je la verrai veni
avec plus de calme qu'on ne croit.

**

Le.18, Byron eut tout à fait la certi-
tude de sa fin prochaine.

-Je crains, dit-il à Fletcher, que Tita
et vous ne tombiez malades en me veillant
ainsi nuit et jour.

Mais tous deux refusèrent de prendre
du repos.

Dès le 16, Fletcher, voyant que la
fièvre de son maître amenait le. délire,
avait ou soin de mettre hors le sa portée
son stylet et ses pistolets.

Le 18, il répéta plusieurs fois que les
Médecins de Missolonghi ne connaissaient
lien à sa maladie.

-Mais, alors, observa pour la dixième
fois Fletcher, permettez-moi donc d'aller
chercher le docteur Thomas à Zante.

-Non, n'y allez pas... Envoyez-y Flet-
cher ; mais alors dépêchez-vous.

Fletcher ne perdit pas une seconde, et

envoya un messager. Le messager parti,
il annonça aux deux médecins qu'il ve-
nait d'envoyer chercher le docteur Tho-
mas.

-Vous avez très bien fait, dirent ceux-
ci; car nous commençons nous-mêmes à
être forts inquiets.

Fletcher rentra dans la chambre de son
maître.

-Eh bien, demanda celui-ci, avez-vous
envoyé ?

-Oui, milord.
-Tant mieux ' je désire savoir ce que

j'ai.
Quelques instants après, un nouvel ac-

cès de delire le prit.
A la fin de cet accès, et, en revenant à

lui:
-Je «commence à croire, dit-il, que je

suis sérieusement malade. Si je mourais
plus vite que je ne le crois, je désire vous
donner quelques instructions. Vous auriez
soin de les faire exécuter, n'est-ce pas?1

-Oh ! milord, vous pouvez être cer-
tain de mon dévouement, répondit le va-
let de chambre ; mais vous vivrez assez
longtemps, je l'espère, pour faire exécuter
vous-même vos volontés.

-Non, dit Byron en secouant la tête,
non, c'en est fait... Il faut donc que je
vous dise tout, Fletcher, et cela, sans
perdre un moment.

-Milord, demanda le valet de chambre,
irai-je chercher une plume, le l'encre et
du papier'?

-Oh ' non, nous perdrions trop de
temps, et nous n'en avons pas à perdre.
Faites attention.

-J'écoute, milord.
-Votre sort est assuré.
-Ah! milord, s'écria le pauvre valet

de chambre fondant en larmes, je vous
supplie de vous occuper de choses plus
importantes.

-Oh ! mon enfant, murmura le mori-
bond, ma chère fille, ma pauvre Ada, si
j'avais pu la voir ! Vous lui porterez aussi
à ma soeur Augusta et à ses enfants...
Vous irez également chez lady Byron...
Dites-lui... dites-lui tout !... Vous êtes
bien dans son esprit...

La voix manqua au malade ; quoiqu'il
fit des efforts pour continuer de parler, le
valet de chambre ne pouvait plus saisir
que des mots entrecoupés, au milieu des-.
quels, avec grand'peine, il saisit ceux-ci

-Fletcher !... si vous n'exécutez Point
les ordres que je vous ai donnés... je vous
tourmenterai... si Dieu me le permet.

-Mais, monseigneur ! s'écria celui-ci
au désespoir, je n'ai pas entendu une pa-
role de ce que vous m'avez dit.

-Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! fit-il
alors; mais il est trop tard maintenant...
Est-il donc possible que vous ne m'ayez
pas entendu ?

-Non, milord; mais essayez encore
e une fois de me faire connaître vos volon-

tés.
-Impossible !... impossible, murmura,

le malade. Il est trop tard... tout est
fini !... Et cependant... approche... ap-
proche... Fletcher l... je vais essayer...

Et il redoubla d'efforts, mais tout fut
inutile, et il ne prononça plus que des
mots entrecoupés, comme : "Ma femme !...
mon enfant!... ma sour !... Vous savez
tout... vous direz tout... vous connaissez
mes intentions..." Le reste était inintelli-
gible.

On était au 18, et il était midi.
Les médecins eurent une nouvelle con-

sultation, et décidèrent de donner au ma-
lade du quinquina dans du vin.

Il n'avait, pris, depuis huit jours, comme
je l'ai dit, qu'un peu de bouillon et deux
cuillérées d'arrow-root.

Il prit son quinquina, et manifesta l'in-
tention de dormir, par signes ; il ne parlait
plus sans être interrogé.

-Voulez-vous que j'aille chercher M.
Parry 1 lui demanda Fletcher.

-Oui, allez le chercher, répondit-il.
Un instant après, le valet de chambre

revint avec lui.
M. Parry se pencha sur son lit; Byron

le reconnut et s'agita.
-Tranquillisez-vous, lui dit M. Parry.

Le malade versa quelques larmes, et
parut s'endormir.

. C'était le commencement d'une léthargie
qui dura plus de vingt-quatre heures.

Cependant, vers les huit heures du soir,
il s'agita, et Fletcher entendit -ces mots, 1
les derniers que prononça Byron :

-Et, maintenant il faut dormir...
Puis sa tête retomba immobile sur l'o-

reiller.
Pendant près de vingt-quatre heures, il 1

ne fit pas un seul mouvement ; seulement,
par moments, il avait des suffocations et
une espèce de râle.

Fletcher appela alors Tita pour qu'elle
l'aidât .à soulever la tête du malade, qui
paraissait tout à fait engourdi; chaque
fois que le râle revenait, les deux servi-
teurs lui soulevaient la tête.

Cela dura ainsi jusqu'au lendemain, 19,4
a six heures du soir.

Alors Byron ouvrit et referma les yeux
sans aucun symptôme de douleur, ni sans
faire le moindre mouvement d'autres par-
ties du corps.

-Ah ! mon Dieu ! s'écria Fletcher, je
crois que milord vient de rendre le der-
nier soupir.

Les médecins s'approchèrent, lui tâtèrent
le pouls, et dirent:

Vous avez raison, il est mort!...
Le 2L avril, les restes de Byron furent

transférés dans l'église où reposaient Mar-
cos Botzaris et le général Normann. Le
corps était rentermé dans un grossier cer-
cueil de bois; un manteau noir le recou-
vrait, et sur le manteau, on avait posé un
casque, une épée et une couronne de lau-
riers.

Byron avait manifesté le désir que son
corps fût rapporté; mais les Grecs deman-
mendèrent à garder son cœur, et ceux-là
qui avaient tant fait saigner ce cœur de son
vivant, l'abandonnèrent mort.

ALEXANDREs DUMAs.

UNE FLOTTE DE TORTUES

On lit dans le News de Galveston:

Le capitaine Rodgers, de la goëlette Jamnes
Andrews, partie le 20 juin pour Calcasien, rap-
porte avoir rencontré du gros temps le mardi
suivant. La mer était tourmentée et une bour.
rasque semblait imminente, quand la goëlette
s'est trouvée soudain entourée d'une multitude
de tortues vertes, dont quelques-unes aussi
grandes qu'une table ronde ordinaire. Chose
étrange, toutes ces tortues étaient sur le dos.

D'après les observations, elles couvraient la
mer sur un espace de 10 milles de long et 8 de
large. Il y en avait de toutes les tailles, mais
p as une ne nageait dans la position normale.
De tous côtés on voyait des saumons sauter bien
haut, comme s'ils étaient déterminés à quitter
la mer, fait dénotant ou une terrible commotion
sous-marine ou la présence de quelque monstre
des profondeurs.

lecapitaine Rogers désirerait une explication
de ces étranges phénomènes-des millions de
tortues toutes retournées sur le dos et "faisant
la planche," comme disent les nageurs, et les
saumons en proie à une terreur manifeste. Pen-
dant sa carrière maritime, il n'avait jamais rien
vu de semblable ni soupçonné l'existence d'une
aussi prodigieuse quantité de tortues et de sau-
mons. La tempête menaçante n'éclata pas, et
la goëlette retrouva le beau temps et une mer
calme après avoir dépassé la région occupée par
les tortues.

UNE LETTRE A LA SAINTE-VIERGE

Jean avait dix ans, un pantalon blessé
aux deux genoux, des cheveux blonds,
bouclés, si épais et si riches qu'on en eût
coiffé deux têtes de belles dames, une
paire de grands yeux bleus, qui essayaient
parfois encore de sourire, quoiqu'ils eus-
sent déjà tant pleuré ! une petite veste
élégamment coupée, mais tombant par
lambeaux, une bottine de fillette au pied
droit, un soulier de collégien au pied
gauche, tous les deux trop longs, trop
larges hélas ! et trop percés, qui se rele-
vaient en poulaines par devant et qui
manquaient de talons par derrière. Là-
dedans, il avait froid et faim-car c'était
un soir d'hiver, et il jeûnait depuis la
veille au midi-quand la pensée lui vient
d'écrire une lettre-...à la bonne Vierge.

Reste à vous dire comment le petit
Jean, qui ne savait pas plus écrire que
lire, écrivit sa lettre.

Là-bas, dans le quartier du Gros Cail-
hou, au coin d'une avenue et non loin de
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m'avait donné le dernier morceau de pain.
-Et elle, qu'avait-elle mangé?1

861

'Esplanade, il y avait une échoppe de
rédacteurs." Le " rédacteur " était un

vieux soldat de fort mauvaise humeur,
brave homme, pas bigot ah! non ! pas
riche, et qui avait le malheur de n'être
pas tout à fait assez échoppé pour obtenir
on admission à l'hôtel des Invalides.

Ce n'est pas plus malin que cela. Jean
e vit à travers les carreaux de son
échoppe, fumant sa pipe en attendant la
pratique. Il entra et dit :

-Bonjour, monsieur ; je viens pour
écrire une lettre.

-C'est dix sous, répondit le père
Bouin.

Car ce brave, qui était peut-être la cent
millième partie de la gloire d'un maré-
chal de France, s'appelait le père Bouin.
Jean qui n'avait pas de casquette ne pût
l'ôter, mais il dit bien poliment

-Alors, excusez.
Et il ouvrit la porte pour a'en aller;

mais papa Bouin le trouva gentil et lui
demanda:

-Es-tu fils de militaire, moucheron?1
-Non, répondit le petit Jean, je suis

fils de maman.
-Bon ! fit le rédacteur : Et tu n'as

pas dix sous?
-Oh! non, je n'ai pas de sous du

tout.
-Ta mère non plus I Ça se voit. C'est

une lettre pour avoir de quoi faire la
soupe, eh! petiot?

-Oui, répondit Jean, justement !
-Avance! pour dix lignes et une de-

mi-feuille, on n'en sera pas plus pauvre.
Jean obéit. Papa Bouin arrangea son

papier, trempa sa plume dans l'encre, et
traça d'une belle écriture de fourrier qu'il
avait :

'' Paris, le 17 janvier 1857."
Puis au-dessous, à la ligne: "A Mon-

sieur..."
-Comment s'appelle-t-il, bibi?
-Qui ça?1 demanda Jean.
-Eh bien! le monsieur, parbleu!
-Quel monsieuri
-Le particulier à la soupe.
Jean comprit cette fois, et répondit:
-Ce n'est pas un monsieur.
-Ah! Bah! une dame, alors?
-Oui... non... c'est-à-dire...
Ah ça drôle, s'écria papa Bouin, tu ne

sais pas même à qui tu vais écrire î
-Oh! si ! fit l'enfant.
-Dis-le donc, et dépêche-toi!
Le petit Jean était tout rouge. Le fait

est que ce n'est pas commode de s'adresser
aux écrivains publics pour de pareilles
correspondances. Mais il prit son courage
à deux mains et dit:

-C'est à la sainte Vierge que je veux
envoyer une lettre.

Papa Bouin ne rit pas. Il déposa sa
plume et ôta sa pipe de sa bouche.

-Moucheron, dit-il sévèrement, je pré-
suppose que tu n'a pas l'intention de te
moquer d'un ancien. Tu es trop jeune
pour qu'on te tape. Par file à gauche, va
voir dehors si j'y suis.

Le petit Jean obéit et tourna les talons;
je dis ceux de ses pieds... puisque ses sou-
liers n'en avaient plus.

Mais en le voyant si doux, papa Bouin
se ravisa une seconde fois et le regarda
mieux.

-Mille canons! grommela-t-il ; il y a
tout même de la misère dans ce Paris ....
Comment t'aþpelles-tu, bibi ?

-Jean.
-Jean quit
-Rien que Jean.
Papa Boumn sentit ses yeux qui pi-

quaient, mais il haussa les épaules.
-Et que veux-tu lui dire à la sainte

Viergei
-- Je veux lui dire que maman dort

depuis quatre heures hier soir, et qu'elle
l'éveille, si c'est un effet de sa bonté ; moi
je ne peux pas.

La poitrine du vieux soldat se serra, car
il avait peui de comprendre. Il demanda
pourtant encore :

-Que parlais - tu de soupe tout-à-
l'heure ?·

-Eh bien ! répondit l'enfant, c'est qu'il
en faut. Avant de s'endormir, niaman
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-Il y avait déjà deux jours qu'elle di-
sait : " Je n'ai pas faim."

-Comment as-tu fait quand tu as voulu
l'éveiller ?

-Eh bien ! comme toujours, je l'ai em-
brassée.

-- Respirait- elle?
Jean sourit et le sourire le faisait bien

beau.
-Je ne sais pas, réponîdit-il : est-ce

qu'on ne respire pas toujours ?
-Papa Bouin tourna la tête, parce que

de grosses larmes lui coulaient sut les
Joues. Il ne répliqua point à la question
de l'enfant, mais il dit d'une voix qui
tremblait un peu :

-Quand tu l'as embrassée, n'as-tu rien
relliarquéi

-Mais si... Elle était froide. Il fait si
froid chez nous»:

-Et elle grelottait, ni'est-ce pas ?
-Oh :non... Elle était belle, balle

ses deux mains qui ne bougeaient pas
etaient croisées sur sa poitrine, et si
blanches ! Sa tête était toute à la renverse,
derrière le traversin presque, (le sorte que,
par la fente de ses yeux feruns, elle avait
l'air de regarder le ciel.

Papa Bouin pensait:
-J'ai envié les riches, muoi qui mange

bien, moi qui bois bien... En voilà une
qui est morte de faim '... de faim 1

Il appela l'enfant qui vint ; il le luit

sur ses genoux et dit bien doucement
-Petiot, la lettre est écrite, envoyée et

revie Mène-moi chez ta mère.
-Je le veux bien, mais pourquoi pletu-

rez-vous ? demanda Jean étonné.
-Je ne pleure pas, répondit le vieux

soldat qui l'embrassait à l'étouffer en l'i-1olndant de ses - larmes : est-ce que les
hormmes pleurent : C'est toi qui va pleu-
rer, petit Jean, pauvre chérie ! Tu sais
que je t'aime comme mou fils ? c'est
bête... Mais j'avais une mère aussi il y a
longtemps, c'est sûr ! voilà (lue je la re-
vois, à travers toi, sur son lit où elle me
dit en partant: " Bouin, sois honnête
homme et bon chrétien." La Vierge pen-
lait dans la ruelle du lit, une image (e
deux sous qui souriait, que j'aimais et qui
vient de rue rentrer dans le cœur. Car
j'ai été honnête homme, c'est vrai ; mais
Pour bon chrétien, dame...

Il se leva, tenant toujours l'enfant dans
ses bras, et le pressa contre sa poitrine en
ajoutant, comme s'il eût parlé à quelqu'un
qu'on ne voyait pas.

-Voilà, vieille mère. Voilà ! sOis con-
tente. Les amis se moquent de moi s'ils
veulent. Où tu es, je veux aller, et je
t'ainènerai le petiot, pauvre ange, qui ja-
1nais ne me quittera, parce que sa coquine
de lettre, qui n'a pas même été écrite, a
Pourtant f> it coup double ; elle a donné à
lui un père et à moi un ceur.

C'est tout. La bonne femme, morte de
malheur, ne fut point ressussitée sur la
terre. Qui était-elle ? Je l'ignore. Quel
"avit été le martyre de sa vie ? Je ne sais
Pas.

Mais il y a quelque part dans Paris un
hoame, jeune encore, qui est " rédac-
teur" non point en échoppe comme papa

ouini. Il rédige d'éloquentes choses et
voUs savez tous son nom. Appelons-le
Jean tout court comme autrefois.

Papa Bouin est maintenant un vieillard
heureux, toujours honnête homme, et de
Plus bon chrétien. Il jouit de la gloire

"petiot," comnie il appelle parfois
0n illustre tils d'adoption, et il dit, car
'eet lui qui m'a raconté cette histoire sans

Commnpencement ni fin :
-Je ne sais pas quel est le facteur qui

Porte ces lettres là, mais elles aîrrivent à
leur. adresse dans le ciel.

Lhabile ménagère.--La et enager e hiabile
~ oigneuse, lorsqu'elle nettoie sa matisonl 1

)iiîtemps, devrait si- rappeutler que ceux qui
labitent lui sont plus cheris que la maison

eute etjtue leurs systèmies ont aussi besoin
leuere nettoyés, en pu~rifiant leur sanîg, réglat

erestomac et leurs inîtestins potîr p)révenir
it.uérir los maladies originantt de mnolaria,

qui du purinitemps, et elle devratit savoir
pîerect y a rien qui opu-rira avec antaîit de

i-cton et aussi sûtremient quelî les Anaus DE5

llde u-plus etir it le mîeilleur îdes me-
s. \- Xciri une autrie colonnte.

CHOSES ET AUTRES

-Sept des jésuites expulsés de France
sont arrivés à Québec la semaine dernière.
Ils sont partis pour l'Ouest.

-- Cent quarante jésuites de Toulouse
se sont établis à Murcie, en Espagne.

-Le port de Québec sera cette année
enicorî' visité par une fr-égate française, la
Magîioi-, sous le commandement de l'a-
amiral de Freycinet.

-Le nouveau jotrnal publié par Roche-
fort se déclare hostile à Gambetta, et plu.
cieurs prélsent que Gambetta aura lieu
ava1nt longtemips de regretter la'rentrée de
Rochefort à Paris.

-Les nouvelles de Sctari annolncent
que les Monténégrins ont attaqué les Al-
banais, mais ont été repoussés après avoir
laissé noinie de norts et le blessés sur
le champ de bataille.

-On annonce pour' le mois d'octobre
le mariage dt prince Roland de Bonaparte.
avec Mlle Banc, de Monaco. Le prince
est sans fortune aujourd'hui, mais après
son inariage il sera le plus riche des bona-
partistes.

-Nonbre de joirnaux publiés aux
Etats-Unis dans une langue autre que l'an-
glais : Alleiand, 535 ; français, 35 ; scan-
dinaves, 28 ; espagnols, 23 ; hollandais,
9 ita1iens, :3 ; gallois, 5 ; bohémiens, 12;
portugais, 2 ; polonais, 2 ; hébreux, 2
cherokee (indien), 1 -Total : 657.

Le piésident Grévv, par décret du 6
juillet, a accordé des pardons et commuta-
tions de sentence à plus eI 1,300 crimi-
.nels. Ordre a été donné patr le ministre
de la marine d'envoyer un transport pour
ranener (le la Nouvelle-Calédonie 314
communistes amnistiés.

-La (ulett de Cologne constate que,
dans le premier trimnestre de l'année 1880,
le noumbre des Allenands qui ont émigré
s'est élevé à 13,062, dont 12,869 se sont
enlb trqués pour l'Ainérique du Nord.,
Dans le premuier triîiîestre de l'-innée 1879
le chiffre de l'éiîigration n'avait été que
le 4,287 personnraes.

-Le séminaire de Québec est en train
de bâtir un coll'ge de théolbgie de 300
pieds île longueur sur 45 de largeur. Le
bâtimnîcut tiîra a peu près la forme et la
grand-ur ile l'Université-Laval, et devr%
coûter $50,0t0. Il sera construit à l'é-
preuve du feu. C'est l'intention des auto-
rités du séminaire de diémolir le vieil édi-
fice et le le rebâtir sutr le plan du nou-
veau. Ce sera un emiibullissement de plus
pour la ville île Québec.

-Le Métis parle en ces termes de l'ar-
rivée de S. G. Mgr Laflèche à Saint-Boni-
face, Manitoba:

Une foule considéiable s salué lV'urrivée de
l'illustre pisteur et l'a escorté jusqu'à l'arche-
vêclhé brillaitinient illuiniié pour la circons-
taice. Le palais était ée'airé et la réjouissance
éclatait paltout. Plusieuîrs maisons dp Saint-
Boiiface se sont pavisé's il uIapealux, et d-
mïonmbieux visitetirs sont veuts bainr anneau
épis(opal iL' l'un des plus illustres puionniirs de
la Foi dans le Manitoba et le Nord-Otest.

- Une dépêhie tde léra annonce que de
grands prépai-atit' de gu er-re se font depuis
quelque tenps dans cette ville, et qu'il
règne une grtnde activité à l'arsenal. La
Porte vient de télégraphier aux autorités
du-s fr'ontière-s peut' avouir una r-apport exact
du nombre d'Albattnais imaintenant sous
les armses, et ude l'état du pays et de ses
ressources. On nsine dle Constanutinople
que l'amibassadeu anglaise éprlouve (le sé-
rieuises apipréhetnsionîs r'elativeîînent aux
afa ire s d'Albanie. Un co rrespondlant de
Vienî nue dit que dl'un îioment à l'autre peut
éclater une rév-olution (en faveur de la Bul-
garie et de la R-oumalie orientale.

-- M. Thomuas I roth royu<l, du cantbon
Hlowvard, a été tué accidtentelleuîenît le 9
courant dans dis circonîstances qui méritent
d'être mentionnées. Un cochon, échappé
de qîuilue fermte duî voisitnage, était depumis
trois anu à pieu pè' r-etourné à l'état -ail-

v'agi. Ce nituve-vis purme di- vie uwa1it nio-
dit é ses formes, au point de lui donner-
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une ressemblance frappante avec le san-
glier. Or, il advint que vendredi M. Broth-
royd fit rencontre de cet animal. Attaqué
par lui, il tenta de se défendre, mais suc-
comba bientôt sous les blessures qu'il reçut
dans le combat. Cet événement a causé
la plus vive excitation ; plusieurs chas-
seurs sont en conséquence partis pour dé-
livrer, si possible, la campagne de cet ani-
mal dangereux.

-L'absence de Chin ises dans l'Est a
forcé les fils du Céleste Emupire de se
marier avec des blanches. A New-York
seulement, il se trouve près de trois cents
Chinois qui ont des femmes bhi nches. Ce
sont principalement des Espagnoles ou
Irlandaises que les Mongoliens préf-ront,
à cause le leur habileté dans les soins du
ménage. Le mariage ntre Chinois et
blanches a commencé il y a environ six
ans, et conséquemment une jeune généra-
tion chino-celtique s'élève, dont l'îîné a
environ cinq ans. Bientôt il y en aura
d'assez grands pour entrer à l'école. Non-
seulement les Chinois se marient avec les
Espagnoles et Irlandaises, mais dans les
Etats (lu Snd beaucoup se miarient avec
des négresses, et le produit de ces unions
présente une singulière combinaison des
traits distinctifs du nègre et (lu chinois.
Les cheveux sont crépus et frisés, la peau
foncée, mais la forme de la figure et les
yeux taillés en amendes proclament la pa-
ternité d'une façon très évidente.

Décisions judiciaires concernanti les
journaux

lo. 'T,"ute personie qui retire rlguliereient
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son noie
ou à celui d'un autre, est resp)oînsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement; autrement, l'éditeur peut con ti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou itnou le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être pouîrsuivi pour
abonneinent dans le district où le jouurial se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait a des cen-
taines de lieues le cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait di-
refuser de retirer tunt journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et du laisser ac cunu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, Constitue
une présomption et une preuve pr'na uc( d'in-
tention de fraude.

ON A BESOIN
D'un solliciteur et collecteur énergique,
parlant les deux langues, à qui nous don-
nerons un encouragement libéral. S'a-
dresser à nos bureaux, 5 et 7, rte Bleury.
Nul autre que des personnes d'expériences
dans cette besogne et pouvant donner les
meilleures références devront se pr r.

Mères ! Mères !! Mères !!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les

souffrances et les gémissements d'un enfant qui fait ses
dents? S'il en est ainsi, allez chercher toutl e s'uite un-
bouteille de SIRoP CALMANT DN MME WINSLow. Il
soulagera immédiatement le pauvre petit malade--ela
est certain et ne saurait faire le moindre doute. Il n'y
a pas une mère au monde qni, ayant usé le ce sirop, ne
vous dira pas aussitôt qu'il met en ordre les intestins,
dtonne le repos à la mère, souilagu l'enfant et rend la
santé. Ses effets tiennent de la mairie Il est parfaite-
ment inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre.
Il est ordonné par un des plus aînciens et des meilleurs
mnédecinsdu sexe féminin aux Etats-Unis. Les instrue-
tions nécessaires pour faire usage du sirop s-nt données
avec chaque bioteîie. Exiger la véritable qui poirte le
fac-simîile de CURTIS et PE R<KI Ns sur l'en veloppe ex-
térieure, En vente chez lous les phaurmîacieius. 25 îents
la bouteille. Si- mélier det c'oorie-n

La Panacé~e Uomestique de Brown
Est le tuîe.duuleur le plus5 etticac-e du muondle. Site vi
vidiera infailliblement le sang, qu'elle suit employée a
'usage interne ou à l'usage externe, et soutasrera luts
sérenment tout niai chronique ou aigu que tout autre
tue-douleasr. Elle a deux fois autanut de forceu qu'au'cune
autre préparation semblabîle

Elle guérit la douleur u côté, au dos u -sux intestins,
Ie mal de gorge, les rhumatismes, les maux, et c'est le
granit tue-douleur. LA >ANAcÉE ticMESTiQUE liE
BRoWN devrait éîre dans chiaque famille. Une la-lite
cuillérée de la Panacée dans un verre d'eau chaude (su-
cré si l'on veusti, prise ain momienit de se cn-her. t'eu-a
disparaître un rhume. :?d ci-nus la b-o'îu-iîle.

Les maladies
Des enfants, attribuées à l'autres causes s'înîusouvent
occasionnées par les vers. Les PAsmlF.rs vEkiFUtiuES
DEl BnowN oiu pastilles cntr- les vers, le peuvent faire
anncun mal à l'entant le pilus délicat. Cette' très-précêîieuse
cominis<mi a été employée avec sut-cès par tes méde
inu, et recoinnus asbsolument infaillitble 'ontre les vers
et iuuffensive pour les enfante. 25 aents la bette,

'olution du Problme No. 222

Les Blancs jouent Les Noirs jouent
le de

39 34 28 39
.)1 4' 40 38
2 24 19 21
27 3 et agnant.

Prix du arché ds êDétail de Montréa

Montréal, 16 juillet 1880.
FARINE $

Oarine d- blé de la campagne, par 100 lbo
Farine d'avoine......................
Iarine de bléd'1nde....................
Sarrasin ........... :....................

GRAINs
Blé par ninuiot........................
Pis do1 ..........................
O rse do ...... ...............
Avoine par 40Ilbs...................
Sarrasin par minot...................
Mil do ......................
Lin do .......................
Blé-d'Inde (o ....................

LAITERIE

Beurre frais à la livre...................
Beurre salé do - ..........
Fromage à la livre...................

I VOLAILLES

Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ............---.
Oies au couple.......................
Canards au couple....................
Poules di .
P u do .....................

LÉGUMES
Pommes au baril-........................
Patatesau sac-.........................
Fèves par minot------.................
Oignons par tresse.....................

GIBIERs
Canards (isavages) par couple..........

do noirs parcouple...............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple...................---.
Pigeonsîlomestiques au couple .....
Perdrix au couple....................
Tourtes à a uouzaine..................

VIANDES

Btsut à la livre.......-------........
Lard do) ...................
Mouton di . . ........
Agneau do . ...............
liard frais par 100 livres...............
Boeuf par I0O livres .....................
Lièvres.............................

) 1V E 11s
Sacre l'érable à la livre...............
Sirop il érable au galon.................
Miel à la livre........................
(midf liais à la louzaine ................
Illaldock à la livre --..-------.
sainidoux par livre......................
Peaux à la livre............

c. $ c
3 10 à 3 20
2 n0 à 2 25
1 60 à 1 90
2 00 à 225

1 50 à 1 70
0 80 à 0 90
0 75 à 0 90
0 35 à 0 400 45 à 050
1 00 - 1 o.5
2 50 à 9 75
0 70 à 75

0 18 à 0 20
0 15 à 0 18
0 14 à 0 16

1 75 à 20 (0 à 0
1 00 à 1
0 60 à 0
0 50 à 0
0 00 à 0

3 50 à 4 00
0 45 à 0 50
1 20 à 1 40
0 04 à 0 05

0 50 à 0 60
0 60 à 0 80
0 00 à0 000 00 à O 0
0 20 à 0 25
0 00 à 0 00
0 00 à 0 00

0 (le IL 0 100 06 à 0 10
0 08 à 0 10
0 10 à 0 12
6 50 à 7 0
5 50 à 6 000 20 à 0 25

0 08 à O 10
o 81) à 1 0()

0 08 i 0 12
0 10 à 0 il
0 05 à 0 06
0 os à 0 10
000 à 0 05

Marché aux Bestiaux
Bi-uf, ire qu1alité, par 100 lbs..........8 $3 00 à 4 00
BSut, 2me qualité.-................. 2 75 à 3 75
Vaches à lait.-------.................. 15 00 à 25 00
Vaches extra.-............... ,..-)5 00 à 40 00
Veux, Ire qilité.................... 4 00 à 5 00
Veaux, 2me qualité........-...........200 à 3 00
yeaux, 

3
mnequalité... . . . 1 0 à 2 o0

Foin, Ire qualité, ar 100 botes-. $
Foin, C ne qiulité..............
Paille, Ire iuali6t.................
Paille. 2e qualit-.........,....

7 00 800
5 00 à 6i i0
5 0 à 6 00
3 00 4 00
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LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les coimmnications concernant le Jeu
de Dames à M. J..E. TOURANGEAU, bureau de L' Opi-
nion Publique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.
Solu/ions justea du Problème No. 222

Mointréal:-N. Cliartier, J.-O. Pément, R.-H Denis

Saint-H y aninthe:- MM. F. Charbonneau et Josep-
Pouliot, E. Laplante, Z. vézina.

Quéu. -- N. Langlois, J. Lemieux, François Ber
nard, 1. L'Heureî .

North Brookfield :P. D. Létourneau.

P ,OtBLME N o.224

Compq-,é par D1 P. D. Létourneau, North Brooktald

Les Blancs jouent et gagnent.
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Pour nouvelles littéraires, s'adresser a Mr le Dr T.
LAMOUREux, 589, rue Ste-Catherine.

Pour problèmes, parties, etc., à Mr O. TimPE,
t9.9, rue St-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIObNS JUSTES

Problème No.225.-MM. X. Beaujeu, Berthier; Un
amateur, Terrebonne; M. Lalandry, New-York ; Tri-
à uvien, Trois-Rivières ; N. P., Sorel; Un ami des Echcs
Ottawa: N. O. Paquin, F. Dugas, M. Toupin. Mont-

CORRESPONDANCE.

J. W. S., Montréal.-Journaux reçus. Merci.
V. G., Québec.-Nous publierons la semaine pro-

chaine l'une des parties demandées.

L. O, P., Sherbrooke.-Voir L'Opinion Publique de
187e pour ce problème.

MAT u,. FOU ET DU CAVALIER.

• Solutions pour les positions précédentes.

D'abord. construisons la position préparatoire; c'est
par elle qu'il faut commencer, à moins qu'on nsi r iiitar-
rivé à la position intermédiaire ou ai dlà.

J -- P>OsITION PÉAAO i

(;G1ME-<
.N01RSI-.

,4C
'M Ez K

V/44

BLAN ES.
iCN'STRU'1StN LA POSIT PRiOARATim.

Blancs.
t R4eD
2 C3eF D
t C 4eR

F où l'on veut.

Noirs.

I R joute
2 R "

3 t
Pos. pitépara. diag. A

Il.-TRAJET DE LA PRÉPARATimn A 1. tNTEtAtIE.

Nous choisissous de préférence la variante où le C est
obligé d'agrir immédiatement. 'est à-dire lorsque le Roi
noir est à Se F R.

iblAttRAMME F.

NOIRS.

Blancs. Xiirs.
t F6e R 1 R e F
2C3e FD) 21te F
3 C"2eR,échec 3 R4eCI

Si: 3 R6e F
4 R 3e D forçant la positiont finale décisive.

4 R 5eR 4 lt 3e C !
Si: 4 R5e'T

5 R5eFIR L hi : 5 R tie T
6 R 5e C, échecttuçant ta posiioii lt.

5 C 4e D 5R4eC
6 C 3e F R, éche tR 3C
7 R6eD 7 R3eF
e R7eD 8Il2eDC
> R 7e R 1Rte C

10 F 7e 1)10ItR4e T
tI11 te F"11/ R :leT
12 F 8e ]-.. position itterméialire.

Ill.-TItÂ.tE''DE L 11'iiMti'Ai/E A tA FINALE itt it

M R 2e T
13C 5eRt3 R3er C
14 C 6e C R 14 I2e T
15FP7e FR R15R3e'T
16 F 8e C R, position tieméiaire, e.lutuetdans

t(i'ientes les régions de l'échiquîier îîiag. G). Il faut bien
m Papénétrer.

Ill.--T'RAJTit'l jl t. L l" > 1Al R EA LA IN A L E l t i y T.

N 1)12 RReST.

NI>IRNI

1394 1 e

17 C-e R
i8 R5eF
i!9 C 4e CR
)20 F4e FD
.l F2e R
22 C 5e R
23 C 3e 1)
24 R4e F
25 C ler R
126 c 2e C R, échîc'
.27 R 3e F

C8 C4eF R
29 R 3e C
.1>F 3eb

i R4e T1'
17 R5e T (,A)
18 Rle C
19 R6e F
20RtieC
21 R5e T'
212 Rie C
2:1 R 5e '
24 Ri6e T
25 R5e T
26 R tie T
27 R 7e T
2U R Se C
29 R 8e T
'J/t R Se C

31 C 3e T R, éh'ec
W.. i' mta.

18 C 4e C R, échetc
19 R 5e F
20 R 4e F
21 F 7e F R, échec
22 F tie C R
23 C 3e R même sttégie-
'24 R 3e F
25 C 2e C R
26 R 2e F. et mat en 

'Il R $eT.'

17 R 3e T
18 R 4e T

19 R 5e T
20 R 4e T
21 R 5e T
%22 R 6e T
23 R 7e T
24 R ie T
25 R 7e T

NOTA.-Nous ne croy'ons pu devoir examiner toutes
les petites variantes qui se présetent à partir de la po
sition préparatoire ; nous les avons analysées dans le
plus grand détail : les unes conduisent à la positio in-
termédiaire, et de là au mat ; d'autres, assez nom-
breusee. êmènent directement au mat.

11olutio du problème No. 225.
Blancs. Noirs.
S1) ler'rT1) 1

Mat selon le onîp(l des Noirs.

Solulion du problème No. 226.
T ties TDus.

Mlat selon -le oup des Noirs.

CHEMIN ûE FER QUI & 0
GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 JUIN 18 , tes trains
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRES

Départ le Hochelaga pour
Il ill. ........ . . a i 8.3t am 5.15 pm

Arri,''e à l t.. .. .-.- . .-.1 0.3o " 12.40 pm 9.25 pm
Départ de leut1 p1our lohe

niga ... l..it-" fi,20 am 5.05 pm
Arrivée à lochelaga .....- 1r.30 " 12.3t1 pin 9.15 pin

Passager
Départ de H phelaga lur le Nuit.

Québec. . -t.............ti.00 pin 10.00 pin 0:3.00 pm
Arrivt.' à Québec........ ,8.00 ' 6.30 am 9.25 pm
Départ de Québec pour

ltochelaga......... 5.30 " .30 pu 10.10 am
'Arrir'ée à. Hloh'elaga...... 8.00 amî 6.30 am 4.40 pm
Départ tie Hochelaga pour

St. Jérôme ........... 5.30 puti --m- -
Arrivée à St. Jérôme ...... 7.15 " MIXTE.
Départ te St. Jérôme pour

Hochelaga ..... - 6.45 am -
Arririe à Hochelaga....... - 9.0 ' --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les Crains quittent la (.are du Mile-End, Sept minutes
nîus tard.

& ' Sur tons les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars-Palais et ies Chars.Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains l'ont leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GENÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacutesi Montréal.
Vis-à-vis l'Ilôtel St.t1.tuis, Qusébec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant-Gén éral.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions our la fourniture du mua-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
ute fer du Pacifique, dans le cours des uatre années pro-
chaines. Les entrepreneurs devront s engager à fournir
chaque année.:

20 locomotives.
16 wagons de première classe, ou wagons-lits, selon

tlue pourra l'exiger le Département.
20 wagons de seconde classe.

3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la voie.
2 charrues à neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra être tanvt-'facture dant la Puissance du

Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
ifqtique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant a bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa. le ou après le 15ème jour de MARS prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
dét:ils.-

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
le PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février 8M.

8s trouve sur la liasse, dans le
Bureau d'Annonces de MM.

GEO . P. ROWELL & CiR.,(No. 10, RUE SptuCE), où
les contrats peuvent y être pas-s&s pour les annonces de 'EW s-YORK

Chemir de Fer du Pacifiqu Canadien
SOmiISSions pour matériel roulant

Le t itps pour la ré'eption les so/iiisi pur ita-
tériel roulant nour le Chemind e fer du aique lana- -
dien. prolonzé de plis de quatre mois. est proité tus-

qu'au DEUX AOUT
Par orre,

secrétaire.
Déparw.eini .I

d" e t itle,. tarlaki"î
-31tW5 ýl 'itt I>-.

Y E I I T E S
Les AIMERS lE HOURLON sont le" Aner'. les

plu% pur% et les meilleuis (uii uIenit
Jamais etc laits

lis sont 'onpottsé d'etraits de l oublon, de
Bochu, de Mandragore et ide Dentdie lion - les
médecines les plus aunciennes, les meilleures et les
plus précieuses uiti moude, contienient les proprié-
tés curatives de tous les antres Aiers, étant le
plus grand Purilicatenr du Sang et Régulateur du
Foie, et le meilleur moyen sur terre d'"oîbtenir la
santé et la vie. Il est le toute impossiiihté qu'une
maladie existe longtemps lorsqu'on fait usage de
ces Amers, leur manière d'opérer est tellement
parfaite et variée.

Ils dinent une nouvelle vie et ue n.ivelle vi.
gieur aux vieillards et aux infirmes. A tous ceux
à q(ui leur emploi est cause d'irrégularité les intes'
tins ou des organes ordinaires, ou qui ont vesoin
d'exciter leur appétit d'un touique doux et stimu-
tant, ces Amers sont inestimables, étant à un but
degré. enUaifs, totiiiueA et stitntilants, satn être
enierantes.

Quelques soient les symp'iimes ou les souffrances,
la maladi foi tispusit en, faites tisanes des
AMERS DE HO1U BLON. N'attendez liasque vous
styiez malade, mualis dès que vous vous sentez in-
disposé ou mat à l'aise, prenz immédiatement des
Amers. Cela peut sauver votre Vie. Des centaines
ont été sauvés comme cela. 6500 seront payé dans
n'importe quel oas où ils n'auront plas guéri ou sot.
lagé.

Ne soufirez done pas vous inèie et ne laisi 'z lias
vos amis souffrir. mais serve.vouu et faites leur
prendre les AMERS DE t1OU BDI N.

Souventez.vus que les AME RS 1E HOUBLON
ne sont lias une de les basses, vites et enivrantes
panacées, mais la meilleure et la jlus îîpure mîtéde-
rine qui ait jai/s été déotutvertt ; '' L'AMI El'
L'ESPOIR DE L'NVALIDE." Aittune ier
sonne ou auitcue famille ne devrait >'en passer.
Esay.r les ittlXER 'is suj<mîr ' uti.

Envente chez tous les droguistes

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS
ET EsI

Vendue chez tous les Epi-
oiers resneetables.

2 Cartes-Chronmo, joli Bouton de Rose, ou. 25 Devises
Florales aveu noi, 10 otrs. -Cie. dle Cartes NAS-

-SA UNaseau' N- Y'

BOTANMIQUE

"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
14 ABBÉ J. MOYEN, professeur le sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou.
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (612 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le méme, broché
30e.-$3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CiE. »E LITHO. BURLAnD,

5 et 7. Rue BlenryMoatréa

Agentd'Annonces-19 J. . A TES 4Iw, PARK ROW (bà,
tises du Elmes), est autorisé à signer touse ontrats
our annonces, à nos plus bas i

Prrx, pour être insérées dans UinUI

AVIS I

The Scientific Canadian
ANI

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette P1CIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup amliorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les llus Récents etles
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le luis
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes memîbres de la <tmille, des deux sexes

TELLE QUE

HOR T ICUL T U R E, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI'
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIO CANADIAN
Conjointementavec le

Contient 48 pages remplies des plus Beles Illus-
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois eu Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRrE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7. RuE BLEUKY,

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 6 et 7, RUE BLEURY,

a I'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
fMontréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO-

TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

(rayures sur bois, on Photographies,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques, Ce procédé évite tout le traVail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYP1ES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
napetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière.
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et

dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE I

AU CLERGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné par le
5

protestante. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par l
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. 'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression de luxe-broch é........81.00

même par la poste.. ........................... 1.20

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

Set 7. Rue Bieury, Montréal i

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages erand 8,o. Prix : 25 Contins
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BuRLAND,

.5 et 7. Rue Beury, Montréal .

M. E. DINiCAN SNIFFN et autrd
trats pour annoncer dans L'OPINION PUULIQUX'
à nos plus bas prix, à ses Bu". ' 8W -V oltk
reaux, au ASTOR HOUSE,

L'OPiNION PuntiguE est imprimée aux Nos. 5 et 7, .rue

Bleury, Montréal, Canada, par la CoPoMtiEiK91

bTrrouqisnî BuraL'A.Nî l4lurTàat.
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FER BRAVA IS
.Wopte dans tos les lhpt C. <(EH DIALYSE BRAVAIS) REcommandé par tous les Médecins.

Contre ANÉMIE, CHLOROSE. DEBILITE, ÉPUISENENT, PERTES BLANCRES, etc.
Le Fer Bravais f o '''ile et yout's cnent',i s It" 'sleeul exempt de tout

Citde:. il ii itit o rit u ": t et ne produit i icti t t ion. i diarrhée, ni échauffe-

Inen t. lt' ique etm ;t de pl-q u'et l' sail ym rit' issejamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux. puisqu'un flacon dure un mois. 4
; 1 Gerra / à PJaris '.3,r.Lafayette (pies lopera et /outles P/erwacies.

Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre. 4
Envoi gratis sur denmande affranchie d'une intéressante brochtre sur l'A iemie et son traitement. 4

AtMontéal :N MM. LAVIOLETTE & NELSON.


